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Honteux de mMgnorer , 
Dans mon être, dans moi, je cherche à pëit^trer. 

VoLTAiRB, Disc. 6 
de la nature de l'Homme. 
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DE L'HOMME, 

DE SES FACULTÉS INTEL. 
LECTUELLESjET DE SON 
ÉDUCATION. 



SUITE 

DELA SECTION IV. 

Les hommes commuDément 
bien organisés sont tous sus- 
ceptibles du même degré de 
passion ; leur force inégale 
est toujours en eux Teffet de 
la différence des positions où 
le hasard les place. Le carac- 
tère original de chaque hom- 
me ^ comme l'observe Pascal ^ 
n'est que le produit de ses 
premières habitudes. 

.9. 1 . 
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» Dlfl,* HOMME, 

C H A P I T R E X I I. 

De la 'vertu. 

Là E mot venu .,. également applicable 
k la pntdence ^ au courage (a) ^ à la 
charité , n*a donc qu'une signification 
incertaine et vague. Cependant il 
rappelle toujours à l'esprit l'idée con- 
fuse de quelque qualité utile à la so- 
ciété. 

Lorsque les qualités de cette espèce 
sont communes au plus grand nombre 
des citoyens , une nation est heureuse 
au dedans, redoutable au dehors, et 

(a) Virtus, dit CicésDn, est un dérivé 
4u mot tfis. Sa significarion naturelle est 
fortitudo. Aussi a-t-il en gfcc ]a même 
racine. Force et courage sont les pre- 
mières idées que les hommes purent^ s« 
former de la vertu* 
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, SECTION IV, CHÂV. XII. 5 

recommandable à la postérité. La ver- 
tu, toujours utile ani faomnaes, par 
conséquent toujours inspectée, doit, 
au moins en certains pays , réflécHir 
pouvoir et considération sur le ver* 
tueux. C*e8t cet amour de la considé«> 
ration qu'il prend en lui pour Tamour 
de la vertu ; chacun prétend l'aimer 
pour elle-même. Cette phrase esc dans 
la bouche de tous , et n*est dans le cœur 
d'aucun. Quel motif détermine laus- 
tere anadborete à jeûner, prendre le 
cilicç et la discipline? Tespoir du bon^ 
l^enr étemel ; il craint lenfer, et désire 
le paradis. 

Plaisir et douleur, ces principes 
productifs des vertus monacales , sont 
aussi les principes des vertus patrie^ 
tiques. L'espoir des récompenses lei 
fait éclore. Quelque amour désintér 
ressé qu'on affecte pour elles, sans 
uttéréù d'aimer la vertu ^ point de 
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DE L H OMMB, * 

^ettu. Pour coimoître Thomme à cet 
égard, il faut Fétudier non dans ses 
disœurs mais dans ses actions. Quand 
jeT parle, je mets un mascpe ; quand 
j*agis , je suis forcé de Tôter. Ce n'est 
plus alors sur ce que je dis , c'est sur 
ce que je fais, que Ton me juge : et 
Ton me juge bien. 

Qui plus que le dergéprècha lamour 
de l'humilité et de la pauvreté ? et qui 
mieux.quc l'histoire même du clergé 
prouve la fausseté de cet amour? £a 
Bavière,' l'électeur ,- dit-on, a pour 
l'entretien de ses troupes , de ses jus- 
tices et de sa cour , moins de revenu 
que le clergé pour l'entretien de «es 
prêtres. Cependant en Bavière , corn- 
me par-tout aiUeurs^ le clergé prêche 
la vertu de pauvreté. C'est donc la 
pauvreté d'autrui qu'il prêche. 

Pour savoir le cas réel qu'on fait de 
h vertu, supposons-la reléguée prés 
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d'un prince dont elle ne puisse attên-*' 
dre ni graœ ni faveur. Quel respect 
à SSL cour àura-t-on pour la vertu? 
aucun ; on n y peut estimer c[ue la 
Imssesse , rintrfgue , et la cruauté , d^ 
giiisées sous les nomf de décence^ de 
sa^gesteet àe fermeté. Un visir y d<Hine« 
t-il audience ? les grands , pvosteméa 
il «es pieds, daigneront^- peine jeter 
un regard sur le mérite. Mais, dira- 
t'On X Thommage de ces ccmrtisaas est 
îorcé ; c'est un effet de ieiir crainte : 
soit. I/on rend donc'plos À la crainte 
qu'à la vertu. Ces courtisans, ajoute*' 
ra-t-on, méprisent l'idole qu'ils en- 
censent. Il n'en est rien ': 6n hait le 
puissant , on ne le' méprise point. Ce 
n'est pas la colère du géant , c'est celle 
du p}^Riée, qu'on dédaigne; son im-* 
puissance le rend ridicule. Quelque 
chose qu'on dise , l'on - ne méprise 
point réellement ce qu'on n'ose va&* 
1. 
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priser en face* Le mépris secret prouve 
foiblesse^ et- celui dont on se targue en 
pareil ca» m'est que la vanterie d'une 
haine impuissante (35). L'homme en 
place est le géant moral ; il est tou-» 
jours honoré* L'hommage rendu à la 
vertu est passager ; celui qu'on rend 
à la force est étemel. Dans les forêts 
c'est le lion et non le cerf qu'on res- 
pecte. La force eft tout sur la terre. 
La vertu sans crédit s'y éteint. Si dans 
les siècles d'oppression elle a quelque** 
£}is jeté le plus< grand éclat; si, lorsque 
Thebes et Rome gémîssoient sous la 
tyrannie , l'intrépide Pélopidas , le 
vertueux Brutus^ naissent ets'arment^ 
G est que le sceptre étoit encore incer- 
tain dans les mains du tyran ; c'est que 
la vertu pouvoit encore ouvrir un che- 
min à la grandeur et à la puissance.- 
N'y fraie -t- elle plus de route? le 
tfran s-'est^il^ 4 la faveur du luxe et de 
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SECTION IT, CH A». XII. ^ 

la moileése , aflermi sur le' trAne 7 
a-t-il plié le peuple à la servitude ? il 
ne naît plus alors de ces vertus subli- 
mes qui j par le bienfait de Texem- 
pie, pourroient ^e encore si utiles 
à Tuniv^rs. Le germe de Théroïsme 
est étoiifîé. 

En orient une vertu niAle seroit foHe 
aux yeux même de ceux qui s'y piquent 
encore d'honnêteté. Qiîfcoiique y plar- 
deroit la cause du peuple y passeroît 
pour séditieu x . Tha mas - Kouli - Kan 
entre dans Tlnde avec son armée ; le 
ravage et la désolation le suivent. Un 
Indien courageux T arrête : « ô Tha^ 
« mas, lui dit-il, es-tu dieu? agis 
ce donc en dieu : es -tu prophète? 
K conduis-nous dans la voie du salut : 
K es-tu roi ? cesse d*être barbare ; que 
« par toi le peuple soit protégé et non 
« détruit. Je ne suis point, lui répond 
« Thamas , un dieu pour agir ca 
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te éàea ; un prc^Kete pour montrer là 
« Yoie flu salut ; un roi pour rendre 
« les peuples heureux. Je suis un 
<c homme envoyé dans la colère du 
K ciel pour visiter les nations (36) », 
Le discours de l'Indien Ait traité d^ 
séditieux (Sy) , et la réponse de Tha* 
mas applaudie de Tarmée. 

S*il est au théâtre un caractère gé« 
néralement admiré, c*e'st celui de 
Léontine. Cependant quelle estime à 
la cour d*un Phocas auroit-on pour un 
pareil caractère? Sa magnanimité ef** 
fraieroit les favoris ; et le peuple à la 
longue, toujours l'écho des grands, 
en condamneroit la noble audace. 
VingtH]uatre heures de séjour dans 
une cour d'orient prouvent ce que 
j'avance. La fsrtune et le crédit y sont 
seuls respectés. Comment y aimer la 
vertu? Comment la connoîtr6? Pot» 
t'en former des idçes nettes (38) , il 
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SECTION IV, CHAP. XII. 9 

finit habiter un pays où l'utilité publi- 
que soit l'unique mesure du ^lérite 
des actions humaines. Ce pays est en> 
oore inconnu des géographes. Mais les 
Européens sont encore bien diflerents 
des Asiatiques. S'ils ne sont pas libres, 
du moins ne sont- ils pas entièrement 
dégradés par l'esclavage ; ils peuvent 
encore aimer et connoître la vertu. * 



CHAPITRE XIII. 

De la manière dont la plupart des 
Européens considèrent la iferttL 

Làk plupart des peuples de l'Europe 
honorent la vertu dans la spéculation ; 
c'est tm efïet de leur éducation : ilë 
la méprisent dans la pratique ; c'est 
un eijfet de la ferme de leurs gouver-» 
nements. 

Si l'Européen admire dans rhi*-* 
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toiret applaudit au théâtre, des ac*- 
tions généreuses auxquelles rAsiati<- 
4}ue seroit «ouvent insensible , c'est^ 
comme je viens de le dire, Teffet de 
«on instruction. 

L*étude de Thistoire" grecque et 
romaihe en fait partie. A cette lectyre , 
quelle ame encore sans intérêt et sans 
préjugés ne se sent pas affectée des 
mêmes sentiments patriotiques qui 
jadis animoient les anciens héros 7 
L*adolescence ne refuse point son es- 
time à des vertus qui , consacrées par 
le respect universel, ont été célébrées 
dans tous les siècles par les écrivains 
les plus illustres. 

Faute de la même instruction , 
l'Asiatique n'éprouve pas les oiémes 
sentiments , et ne conçoit pas lj| 
même véné^ration pour les vertus 
mâles des grands hommes. Si l'Eu- 
ropéen les admire sans les imiter, 
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c'est qu'en pretque aucun gouverne- 
ment ces vertus ne conduisent aux 
grandes places , et qu'on n'estime 
réellement que le pouvoir. 

Qu'on me présente , dans l'histoire 
on sur le thiàtre , un grand homme 
grec, romain , breton , ou Scandinave, 
je l'admirerai; les principes de vertu 
reçus* dans mon enfance m'y force- 
ront. Je me livrerai d'autant plus 
volontiers à ce sentiment, que je ne 
me comparerai point à ce héros. Que 
sa vertu soit forte et la mienne foible , 
je m'en déguiserai la foiblesse ; je re- 
jetterai sur la différence des lieux , 
des temps, et des circonstances, ce Ile 
que je remarque entre lui et moi. 
Mais si ce grand homme est mon 
concitoyen , pourquoi ne l'imité-je 
point dans sa conduite ? Sa présence 
doit humilier mon orgueil. Puis • je 
m'en venger? je me venge. Je blâme 



,y Google 



DEL H OM M E, 



en lui ce que je respecte dans les 
anciens , j'insulte à ses actions g^é* 
Kuses , je le punis de son mérite , et 
je méprise du moins hautement en 
lui son impuissancié. 

Ma raison , qui juge U vertu, des 
morts , me contraint d'estimer dans la 
spéculation les héros qui se sont ren- 
dus utiles à leur patrie. Le tableau de 
l'héroïsme ancien produit un respect 
involontaire dans toute ame qui n'est 
point encore entièrement dégradée : 
mais dans mon concitoyen cet héroïs- 
me m'est odieux ; j'éprouve en sa pré- 
sence deux sentiments contradictoires, 
l'un d'estime , l'autre d'envie. Soumis 
à ces deux impulsions différentes , je 
hais le héros vivant , je dresse un rro» 
phée sur sa tombe , et satisfais ainsi 
i|ion orgueil et ma raison. Lorsque la 
vertu est sans crédit, son impuissance 
me met en droit de la mépriser, et 
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j'en profite. La foiblei^se attire Tinsulte 
et le dédain (39). 

Pour être honoré de son vivant , il 
Êtut être fort (40). Aussi le pouvoir 
est -il Tunique objet du désir des 
hommes. Qu'ils aient à choisir entre 
Jes forces d'Encelade et les vertus 
d'Aristide , c'est au don de la force 
qu'ils accorderont la préférence. De 
l'aveu de tous les critiques , le carac- 
tère d'Ënée est plus juste et plus ver- 
tueux que celui d'Achille. Pourquoi 
donc celui du dernier excite*t-il plus 
d'admiration ? C'est qu'Achille est 
fort ; c'est qu'on désire encore plus 
d'être puissant que juste, et qu'on 
^ admire toujours ' ce qu'on voudroit 
être. 

.Sous le nom de vertu , c'est toujours 

le pouvoir et la considération qu'on 

recherche. Pourquoi exiger au théâtre 

que la vertu y triomphe, toujours du 

9 a 



,y Google 



14 l> B l'houms, 

vice? ijtii JPut Tinventeur de cette rè- 
gle ? Le sentiment intérieur et confus 
qu'on n*aime dans la vertu que la 
considération qu'elle procure. Les 
hommes ne sont vraiment jaloux que 
de commander , et c'est cet amour de 
la puissance qui fournit au législateur 
le moyen de les rendre et plus fortu- 
nés et plus vertueux. 

CHAPITREXIV. 

L* amour du pouvoir est dans Vhonu 
me la disposition la plus favorable . 
à la "vertu. 

Si la vertu étoit en nous l'effet ou 
d*une organisation particulière , ou 
d'une grâce de la divinité , il n'y au- 
roit d'honnêtes que les hommes orga- 
nisés par la nature ou prédestinés par 
le ciel pour être vertueux. Les lois 
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bonnes ou mauvaises, la forme plus 
ou moins parfaite des gouvernements , 
n'auroient que peu d'influence sur les 
vertus des peuples. Les souverains 
seroient dans Fimpuissance de for» 
mer de bons citoyens ; et l'emploi su- 
bDme de législateur seroit, pouK ainsi 
dire , sans fonctions. Qu'on regarde, au 
contraire , la vertu comme l'effet d'un 
désir commun à tous ( tel est le désir 
de 4K>mmander ) ; le législateur pou« 
vant toujours attacher estime , ri- 
chesse , enfin puissafnce , sous quelque 
dénomination que ce soit, à la pra- 
tique des vertus, il peut toujours y 
nécessiter les ^hommes. Dans une ex*- 
cellen te législation , les seuls. vicieux 
seroient les fous. C'est donc toujours 
à l'absurdité plus qu moins grande 
des lois qu'il faut en tout pays attri- 
buer la, plus ou moins grande stupi» 
4ité ou méchanceté des citoyens. 
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Le ciel , en inspirant à tous Tamour 
du pouvoir , leur a fait le don le plus 
précieux. Qu'importe que tous les 
hommes naissent vertueux, si tous 
naissent susceptibles d'une «passion 
qui peut les rendre tels ? 

Cette vérité clairement exposée , 
c'est au législateur, c'est aux magis- 
trats, à découvrir ensuite dans l'a- 
mour universel des hommes pour 
ia puissance les moyens d'assurer la 
vertu des citoyens et le bonheur des 
peuples. 

Jusqu'au désir de la gloire, tout 
n'est donc dans l'homme qu'un amour 
déguisé du pouvoir. , C'est dans ce 
dernier amour que se cache encore !• 
principe de l'intolérance. 
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C H A P I T R E X V. 

De rintoîérance civile. 

L' HO M- MB naît entouré de peines 
et de plaisirs. S'il désire Tépée du 
pouvoir, c'est pour écarter les unes et 
conquérir les autres. Akéré de puis^ 
sance, sa soif à cet égard est insa- 
tiable. Non content de commander à 
sa nation , il veut encore commander 
à ses opinions. Il n'e&t pa& moins ja- 
loux de s'emparer de la raison de ses 
concitoyens, que le conquérant d'en- 
vahir- les trésors et Le& provinces de se« 
voisins. 

Il ne se croit vraiment maître que 
de ceux dont il s'asservit les esprits, 
n emploie à cet effet la force : elle 
soumet à la longue la raison. Les 
kommesi finissent par croire les opi- 



,y Google 



l8 DÉ Ii*â OMMB, 

nions qu'on les force de publier. Ce 
que ne peut le raisonnement , la vio- 
lence l'exécute. 

L'intolérance dans les monarques 
est toujours TefTer de leur amour 
pour le pouvoir. Ne pas penser comme 
eux, c'est mettre une borne à leur 
autorité ; c'^st annoncer un pouvoir 
égal au leur. Quel est en certains 
pays le crime le plus, sévèrement 
puni? La contradiction. Quel forfait 
fit en France inventer le supplice 
oriental de la cage de fer? Quel in- 
fortuné y renferma -t- on? Fut-ce le 
militaire lâche et sans génie qui diri- 
gea* mal un siegè , défendit mal une 
place, ej. qui, par ineptie, jalousie, 
ou trahison, laissa ravager fes pro- 
vinces qu'il pouvoît couvrir? Fut -ce 
le ministre qui surchargea le peuple 
d'impôts (4i), et dont les édits furent 
destructifs du bonheur public? Non«. 
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Le malheureux «condamné à ce sup- 
plice fut un gazctier de Hollande qui , 
critiquant peut- être trop amèrement 
les projets de quelques ministres 
français (42) , fit rire TEuropé à leurs 
dépens (43). Quel homme , en Es- 
pagne, en Italie, fait-on poui^r dans 
les cachots ? Est-ce le juge qui vend la 
justice, le goavemeur qui mésuse de 
son pouvoir? non, mais le colporteur 
qui vend pour vivre quelques livres 
où Ton doute de l'humilité et de la 
pauvreté ecclésiastique. A qui , dans 
certaines contrées , donne-t*on le nom 
de mauvais citoyen? Est- ce au frip- 
pon qui vole et dissipe la caisse natio- 
. nale?De tels forfaits, presque toujours 
impunis , trouvent par-tout des protec- 
teurs. Celui-*làseul est mauvais citoyen 
qui, dans une chanson ou une épi- 
gramme , a ri de la iripponnerie ou de 
la frivolité d*un homme en place (44). 
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J*af VU des pays où le disgracié nVst 
pas celui qui fait le mal , mais celui 
c[ui révèle son auteur. Met • on le feu 
k la maison ? c'est J'accusateur qu^on 
châtie , et l'incendiaire qu'on caresse. 
Dans de tels gouvernements , souvent 
le plus grand des crimes est l'amour 
de la patrie , et la résistance- aux or- 
dres injustes du puissant. Pourquoi le 
mérite est il toujours suspect au mi- 
nistre inepte ? D'oà naît sa haine pour 
les gens de lettres (45)?- De ce qu'il le» 
regarde comme autant de fanaux pTO> 
près à éclairer ses méprises (46). 

Sous le nojn de fous on atrachoit 
jadis des sages à la personne des prin- 
ces; et, sous ce nom, il leur étoit 
quelquefois permis dé dire la vé- 
rité (47). Ces fous déplurent ; leur 
charge a par-tout été supprimée; et 
c'est peut-être la seule réforme géné-> 
raie que les souverains aient iaitC' 
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dans leur maison. Ces fous sont les 
derniers sages qu'on ait soufferts au- 
près des grands. Veut-on s'en appro- 
cher? veut-on leur être agréable? que 
fairç7 Parler comme eux, et les forti- 
fier dans leurs erreurs. Ce rôle n'est 
pas celui d'un homme éclairé , franc, 
et loyal. U parle et pense d'après luf. 
Les grands le savent, et l'en haïssent: 
ils sentent à cet égard là borne de leur 
autorité. C'est aux hommes de cette 
espèce qu'il est sur-tout défendu de 
penser et d'écrire sur les, matières 
d'administration. Qu'en arrive- 1- il? 
Privés du conseil de gens instruits, 
les rois sacrifient à la crainte itioivien- 
tanée de la contradiction leur puis- 
sance réelle et durable. £n effet , si le 
prince n'est fort que de la force de aa 
nation , si la nation n'est forte que de 
la sagesse de son administration, et si 
les hommes chargés de cetteadminia- 
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tration sont nécessairement tirés du 
corps de la nation , il est impossible , 
dans un gouvernement où l'on persé- 
cute l'homme qui pense , où Ton 
aveugle tous les citoyens , que la na- 
tion produise de grands ministres. Le 
danger de s'instruire y détruit l'in- 
struction i et le peuple gémit sous le 
sceptre de cette orgueilleuse igno- 
rance qui bientôt précipite dans une 
ruine commune et le despote et sa 
nation (48)- . . 



CHAPITRE XV J. 

Uintùléritnce est souvent fatale aux. 
' princes, 
. î 
Le pouvoir et le plaisir présents sont 
souvent destructifs du plaisir et du 
pouvoir à venir. Pour commander 
avec plus d'empire , un prince désire» 
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t-))sdes sujets sans idées, sans énergie f 
sans caractère (49) > enfin des automa^ 
tes toujours obéissants à Timpression • 
qu'il leur donne? S'il parvient à les 
rendre tels , il sera puissant au dedans , 
fûible au dehors ; il sera le tyran de 
ses sujets, et le mépris d^ ses voi- 
sins* 

Telle est la position du despote; 
l'orgueil du moment la lui fit désirer. 
Il se dit à lui-même , « C'est sur mes 
<c peuples que j'exerce habituellement 
« mon pouvoir : c'est donc leur rési- 
« stance et leur contradiction qui , 
ce rappelant plus souvent à ma mé- 
« moire l'idée de mon impuissance, 
rc me séroit le jilus insupportable ». 
S'il défend en conséquence la pensée 
à ses sujets, il déclare par cet acte 
qu'indifférent à la grandeur et à la 
félicité de sa nation , peu lui importe 
d« mal gouvemei^ , mais beaucoup d» 
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gouverner sans contradiction. Or, du 
moment où le fort a parlé , le foible se 
tait, s^abrutit , et cesse de penser, 
parcequ*il ne peut communiquer «es 
pensées. 

Mais , dira - 1 - on , si Tengourdisse- 
ment dans lequel la crainte retient 
les esppîts est nuisible à un état, 
faut -il en conclure que la liberté 
de penser et d'écrire soit sans in- 
convénient? 

En Perse, dit Chardin, on peut, 
jusques dans les cafés , parler haute- 
ment et censurer impunément le visir; 
le ministre , qui veut être averti du 
mal qu'il fait, sait qu'il ne peut l'être 
que par le cri public. Peut-être en 
Europe est -il des pays plus barbares 
que la Perse. 

Mais y du moment où le citoyen 
pourra tout penser, tout écrire , que 
de livres faits sur des matières qu'il 
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n*exitendra pas ! que de sottises les 
écrivains ne diront -ils pas ! Tant 
mieux ; ils en laisseront moins à faire 
aux visirs. La critique relèvera leê 
erreurs de Fauteur, le public 8*en 
moquera ; c*est toute la punition qu'il 
mérite. Si la législation est une scien- 
ce , sa perfection doit être Tœuvre du 
temps et de Texpérience. En quelque 
genre que ce soit , un excellent livre 
en suppose une infinité de mauvais. 
Les tragédies de la passion durent 
précéder celles ê^Héraclius , de Phe^ 
dre^ de Mahomet^ etc. Que la presse 
cesse 4*étre libre (5o); l'homme en 
place , non averti de ses fautes , en 
commettra sans cesse de nouvelles ; 
il fera presque toutes les sottises que 
récrivain eût dites (5i). Or, il importe 
peu à une nation qu'un auteur dise 
des sottises ; c'est tant pis pour lui : 
mais il lui importé beaucoup que If 
». 5 
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ministre n*en fasse point; cVst tant 
pis pour elle. 

La libevté de la presse n*a rien de 
coiitraire à l'inrérét général (62) ; cette 
liberté est dans un peuple Taliment 
de Témùlation. Quels hommes doivent 
l'entretenir? Les gens en place. Qu'ils 
veillent d'autant plus soigneusement 
à sa conservation , qu'une Ibis éteinte, 
il est presque impossible de la ral- 
lumer. Un peuple d^a- pc^cé tombe- 
t-il dans l'abrutissement? quel rem^e 
à ce mal ? La conquête. Elle seule peut 
redonner de nouvelles moeurs à ce 
peuple , et le rendre encore célèbre et 
puissant. C'est le vœu d'uri citoyen 
honnête , d'un homme qui s'intéresse 
k la gloire de sa nation , qui se croit 
grand de sa grandeur, et heureux de 
son bonheur. Le \xeu du despote n'est 
pas le même ^ pardequ'il ne êe confond 
point avec ses esclaves; parceqù'ixidif- 
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£êrent à leur gloire oomme à leur bon- 
heur, il n'est touché que de leur 8er> 
vile obéissance (53). 

Le sultan aveuglément obéi est 
content ; que d'ailleurs ses sujets 
soient sans vertus , que Tempire s'af- 
Ibiblisse , qu'il p^'sse.par la consom- 
ption , peu lui importe ; il sufBt que . 
U durée de la maladie en cadie la vé* 
ritable cause, et qu'on ne puisse en 
accuser Tignorance du médecin. La 
seule crainte des suUans et de leurs 
visirs c'est une convulsion subite dans 
l'empire. [1 en est des visirs comme 
des chirurgiens ; leur unique desie 
c'est que l'état et lie malade n'expirent 
point entre leurs mains. Que d'ailleurs 
l'un et l'autre sneurent du régime 
qu'ils prescrivent , leur réputation est 
sauve ; ils s'en inquiètent peu. 

On ne demande point au peuple 
industrie et vertu, mais soumission et 
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argent. Semblable à Taraignée qui sans 
cesse entoure de nouveaux fîls Tin- 
secte dont elle fait sa proie, le sultan , 
pour dévorer plus tranquillement ses 
peuples (64) , les charge chaque jour 
de nouvelles rhames. 

Toute remontrance l'importune et 
l'irrite. C'est l'enfant mal élevé; il 
mord dans le fruit empoisonné, et bat 
la mère qui le lui arrache. Quel cas 
sous son règne fait-on d'un citoyen 
vrai et courageux ? C'est un fou qu'on 
punit {55), Quel cas fait- on d'un ci- 
toyen bas et vil (56)? C'est un sage 
qu'on récompense. Les sultans veulent 
être flattés (67) ; qui peut se refuser à 
lours désirs ? Qui peut sous un pareil 
gouvernement s'intéresser vivement 
au bonheur public? Seroient-ce quel- 
ques sages répandus çà et là dans un 
empire ? Leurs . lumières n'éclairent 
personne ; ce sont des lampes dans 
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djBS tombâaux. Le despote ne se con- 
fie qu*à des hommes qui, vieillis dans 
les antichambres, en ont Tesprit et les 
mœurs. Ce furent ces flatteur^ qui 
précipitèrent les Stuards à leur ruine, 
m Quelques prélats, dh un écrivain 
(c anglais , s*étant apperçus de la bio 
fc gotte loi blesse de Jacques I , en 
le profîtiNwnt pour 4 ui persuader que la 
«c tranqvillité publique dépendoit de 
te runiiûvmiijé du culte, c*est< à ^ dire 
<c de certaines cérémonies religieuses* 
(c Jacques le qrutfDrâiismit cette opir 
(c aion à ses descendant». Quelles^ en 
<c lurent les suites ? L'exil et la ruine 
«de sa a&aison« » 

ce Lorsque le ciel , dit VelleVus Pa^ 
« terculus, yei^t châtier uneoiwe- 
M rain, il lui inspire le goût de la 
« flatterie (5$) et Lu haine de la con- 
tf tsadiction. Au même -instant len* 
« tendemeiA* du sanverfân s obtcur* 
3. 
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ce cit ; il fuit la société des sages , 
«c marche dans les ténèbres , tombe 
ce dans les abymes, et, selon le pro- 
ce verbe latin, passe de la Rvmée-dans 
ce le feu ». Si tels èont les signes de la 
colère du ciel , contre quel sultan 
n'est - il pas irrité ? 

ce De quelle manière parle-t-on de 
« moi' et de moii gouvernement»? 
disoit un empereur de la Chine à 
Confucius. — ce Chacun , répond le 
ce pliilosoiphe , se tait ; tous gardent 
ce un morne silence ». — ce C'est ce 
fc que je' désire » , reprend Tempe- 
re'uri — ce Et c'est ce que vous devriez 
ce craindre , réplique le philosophe, 
ce Le malade flatté est abandonné ; 
te sa fin est prochaine. Il faut révéler 
ce au monarque leai défauts de «on es- 
ci prit comme les maladies de son 
te corps. Sans cette liberté ,' Tétât et le 
«'prince sont pétdus-i). Cette répons» 
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déplut à l'empereur. L'intérêt présent 
de l'orteil l'emporte presque tou-> 
jours sur tout intérêt à venir ; et les 
peuples sont princes en ce point. 



CHAPITRE XVI I. 

Laflaiterie n'est pas moins agréable 
aux peuples éfuaux souverains* 

Les peuples veulent, comme les rois , 
être courtisés et flattés. La plupart 
des orateurs d'Athènes n'étoient que 
de vils adulateurs de la populace* 
Prince, nation , particulier (Sg) ; tout . 
est avide d'éloges. .A cpioi rapporter 
ce désir universel? à l'amour du pou- 
voir. Qui me loue réveille en moi 
l'idée de puissance, à laquelle se joint 
toujours l'idée du bonheur. Qui me 
contredit rappelle au contraire i mon % 
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âouvenîr l'idée de foiblesse , à laqueUe 
•e joint toujours l'idée du malheur. 
Le désir de la louange est commun à 
tous : mais trop aensibiet à cette 
louange , les peuples ont quelquefois 
donné le nom de bons patriotes à 
leurs plus vils flatteurs. Qu'oa vaate 
avec transport les vertus de sa nation ^ 
mais qu'on ne soit pat aveugle aur tes 
vices. L'élevé le plut vraiment aimé 
n'est par le plus loué. Le véritable 
ami n*est point adulateur. 

Les particuliers .ne $àBt que trop 
portés à vanter les vertus de leurs ««• 
citoyens; ils font cause commun* 
avec eux. Notre adulation pour nok 
compatriotes n'est point la mesure é» 
notre amour pour la patrie; en gcné^ 
f al point d'homme qui n'aime sa n»< 
tion. L'amour des Français est natu* 
Tel aux Français. Pour devenir maiè*- 
irais citoyen il £tnt que, détadianC 
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mon intérêt de Fiatérét public, les 
lois me rendent tel. 

L*homme vertueux se reconnoît au 
desîr qu'il a de rendre encore , s*il est 
possible , ses concitoyens et plus illus- 
tres et plus heureux. En Angleterre, 
les vrais patriotes sont ceux qui s'élè- 
vent avec le plus de force contre les 
abus du gouvernement. En Portugal , 
à' qui donne-ton ce même titre ? k 
celui qui loue le plus bassement 
Thomme en place. Et cependant quel 
citoyen ! quel patriote ! 

C'est à cette connoissance appro- 
fondie des motifs de notre amour 
pour la flatterie et de notre haine pour 
la contradiction qu'on doit la solu- 
tion d'une infinité de problêmes mo- 
raux inexplicables sans cette cormois^ 
sance. Pourquoi toute vérité nouvelle 
est-elle d'abord si mal accueillie? c'est 
qu'une vérité de cette espèce contreidit 
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toujours quelque, opinion généraie-- 
ment accréditée , prouve la foibleSM 
eu la fausseté d'une infinité d'esprits , 
et qu'une infinité de gens par ooikté- 
quent ont intérêt d'en haïr et d'en 
persécuter l'auteur. 

Le frère Cème perfectionne l'in* ^ 
strument de la taille; il opero d'une 
manière nouvelle ; cette manière est 
à-la-ibis moins dangereuse et moins 
douloureuse. Qu'importe? L'orgueil 
des chirurgiens fameux en est humi- 
lié ; ils le persécutent , veulent lé 
bannir de France; ils sollicitent une 
lettre de cachet , et le hasard veut 
qu'on la refuse. 

L'homme de génie e^t'prèsqne par- 
- tout plus vivemenll pourinivi que l'as* 
sâstrn : c'est que l'un n'a tpie les pa* 
rents de l'assassiné, et l'autre tous ses 
csencitoyens , pour ennemis. 

J'ai vu une dévote* demander à-la- 
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fois au ministre la grâce d*iui voleur 
et i^emprisonneinent d'un ^nséniste 
€td'un déiste. Quel motif la détermi- 
noit ? son orgueil. Que m'importe , 
eÀt-elie dit volontiers , qu'on vole et 
qu'on assassine , pourvu que ce ne soit 
ni moi ni mon confesseur ? ce que je 
veux , c'est qu'on ait de la religion ; 
c'est que le déiste par ses raisonne* 
ments ne blesse plus ma vanité. 

Nous éclaire-t-on? on nous humilie* 
Porte-t-oa la lumière au nid des petits 
iiibous ? son éclat les importune ; ils 
crient. Les hommes médiocres sont 
ces petits hibous : qu'on leur présente 
quelques idées claires et lumineuses, 
ils crieront qu'elles sont dangereuses, 
fausses (60) et punissables. 

Les idées fortes et grandes sont 
presque par-tout proscrites; les au- 
teurs qu'on lit sont ceux qui rendent 
d'une mfiBiere neuve et saillante .les 
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idées communes : ils sont loués parce, 
qu^ils sont peu louables , parcequ'ils 
lie contredisent penonue : la contra- 
diction insupportable k tous Test sur- 
tout aux grands. On connoit la iîireur 
de Charles-Quintcontre les luthériens ; 
cependant lorsqu*après avoir abdiqué 
Tempire il vivoit dans la retraite : 
ce J'ai , disoit-il alors , trente montres 
(c sur ma table , et pas deux qui mar- 
cc quent au même instant précisément 
(c la même heure (a). Comment donc 
a imaginer qu'en fait de religion je fê- 
te rois penser tous les hom mes de la mê- 
ce me manière? Quels étoient ma folie 

(a) Un domestique de Charles - Quint 
entre étourdiment dans sa cellule, ren- 
verse une table, et brise les trente mon- 
tres posées dessus. Charles se prend à 
rire: u Plus heureux que moi, dit«il au 
« domestique, tu trouves enfin le seul 
« moyen de les mettre d'accord. » 
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« et mon orgueil » !Que Charles-Quint 
n'a-t-il fait plutôt cette réflexion ! que 
de semences de guerre il eût étoufTées ! 
que de sang humain il eût épargné ! 

Ce n'est point assez de régner sur 
un peuple , de commander aux idées 
de ses concitoyens , on veut encore 
commander à leurs goûts. M. Rous- 
seau n*aime point la musique fran- 
çaise ; son sentiment est d'accord avec 
celui de toutes les nations de TEurope: 
il le déclare dans un ouvruge. Mille 
voix s'élèvent contre lui ; il faut le faire 
pourrir dans un cachot ; on sollicite une 
lettre de cachet ; et le ministre , heu- 
reusement trop sage pour l'accorder, 
ne veut point exposer la nation fran- 
çaise à ce ridicule. 

Point d'attentats auxquels ne se 
porte l'intolérance humaine. Qui peut 
renchaînei*? une crainte réciproque. 
Que deux hommes égaux en force 

8- 4 
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différent d'opinions, aucun. d'eux ne ^ 
9*insulte , parcequ'on offense rarement 
celui qu'on croit ne pouvoir impuné- 
ment offenser. 

A quelles causes attribuer entre 
militaires la politesse des disputes ? à 
la crainte du duel ; entre les gens de' 
lettres ? à la crainte du ridicule. Nul 
ne veut être confondu avec les pédants 
de collège. 

Des lois sévères peuvent réprimer 
l'intolérance comme le vol. Que , libre 
dans mes goûts et mes opinions ,. la , 
loi me défende d'insulter à ceux d*au- 
trui, mon intolérance enchaînée par 
les édiu du magistrat ne se portera 
point à des violences; mais que la 
gouvernement m'a£&anchisse de la 
crainte du duel , du ridicule et des 
lois, mon intolérance non contenue 
me rendra de nouveau cruel et bar«> 
bare. 
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La Rireur atroce avec laquelle les 
dilTérentes sectes religieuses se sotit 
persécutées en est la preuve. 



CHAPITRE XVIII. 

De l'intolérance religieuse» 

Cette espèce d'intolérance est la 
plus dangereuse ; Tamour du pouvoir 
en est le motif, et la religion le pré- 
texte. Que punit-on dans Théré tique 
<m Timpie? Thomme assez audacieux 
pour penser d'après lui , pour croire 
plus à sa raison qu'à celle du prêtre. 
Ce prétendu vengeur du ciel ne l'est 
jamais que de son orgueil humilié. 

Aux yeux d'un rànphti comme à 
ceux d'un bonze , un incrédule est un 
impie que doit frapper le feu du ciel : 
aux yeux du sage , ce n'est qu'un 
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homme qui ne croit pas au conte de 
ma mere-rOie. 

Se peut-il que des hommes couverts 
des haillons de la pénitence et du 
masque de la charité aient en tous 
temps été les plus atroces? 

Kn anathématisant le calender ou 
^ le derviche, le moine ignore-t-il qu^aux 
yeux de ce derviche le vrai impie , le 
vrai scélérat, est ce chrétien, ce pape, 
ce moine qui ne croit pas à Mahomet? 
Faut-il qu'éternellement condanmée 
à la stupidité chaque secte approuve 
en elle ce qu'elle déteste dans les 
autres ? 

Qu'on se rappelle quelquefois la 
parabole ingénieuse d'un peintre cé- 
lèbre. Transporté , dit-il , en rêve aux 
portes du paradis , le premier objet 
qui irappe mes yeux est un vieillard 
vénérable ; à ses clefs , à sa tête chauve, 
k sa longue barbe , je reconnois saint 
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Pierre. L*ap6tre se tient sur le seuil 
êtèé portes câestés. Uiie foule de gens 
s'avancent vers lui : le pémier qui se 
présente est un papiste î J'ai , lui dit^v 
il ^ toute ma vie été dévot et cependant 
assez honnête homme :, Entre donc^ 
répond le saint,- et place^toi'au bane 
des cathdli^uéft. Vient après un réfor- 
mé : il lui présente ia méine requête ; 
il en reçoit la même réponse : Place-^ . 
toi , dît le' saint , parAii les ^éibrmés. 
Arrivent ensuite des marchands dé 
Smyme , de Bagdad, de Bassoi^ , etc.-; 
ils étoient imisulM^atiè , aVoient tou« 
jour* été vertfteux : et saint Pierre leur 
fit prendre piace parmi les musulmans* 
Enfin vîeskt un incrédule. Quel est tb 
secte , demanda TapÀtre : D'aucune , 
monseigneur; j'aii cependant toujours 
été honnête. Tu peux entrer; mais 
où te mettre ? choiéis toi - même • 
assieds -toi près de ceux .qui fe 
4- 
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paroissent les plu^ raisonnables. 
. Plût au ciel, qu'éclairé par cette 
parabole on ne préten4it plus com- 
mander aux opinions des autres !. Dieu 
veut que la vérité soit la récompense 
de Texamen. Les prières les, plus effi- 
caces pour en obtenir la. connoisâance 
«ont, dit-on, Tétude et l'application. 
O moines «tupides, avez-vqus jamais 
fait cette prière? 

. Qu'est-ce que vérité ? Vous l'ignorez , 
et vous persécutez celui qui, dites- 
;vou8 , ne la connoît pas ; et vous avez 
canonisé les dragomiades des Cévenes, 
^t vous avez élevé à la di|;nité de saint 
un Dominique, un baïbare qui fonda 
le tribunal de l'inquisition , et massa^^ 
cra les Albigeoia (61) ; et, sous Ghar- 
JesIX, vous faisiez a(ux catholiques un 
devoir du meurtre des réformés; et, 
dans ce siècle en6nsi éclairé, il est des 
monstres qui tr^i^ent h t^érance d« 



,y Google 



SECTION IV, CHAP. XVIII. 4^ 

crinie et d'indiiFérence pour la reli- 
gion , et qui voudroient revoir encore 
ce jour de sang et de massacre, ce 
jour affreux de saint-Barthélemi , ou 
l'orgueil sacerdotal se promenoit dans 
les rues , commandant la mort des 
Français. Tel le sultan suivi dfi bour- 
reau parcourt les rues de Constanti<* 
nople , demandant le sang du chré- 
tien qui porte la culotte rouge. Plua 
barbares que ce sultan, c*est vous 
qui distribuez aux chrétiens des glai* 
ves pour s'entr^égorger. 

Q rei igions , si vous n'étiez que ridi- 
cules, Thomme 4'esprit ne releveroit 
point vos absurdités (62). S'il f 'en i^it 
un devoir , c'est que ces -absurdités 
dans des hommes armés du glaive de 
l'intolérance (63) sont un des plus 
cruels fléaux de l'humanité. 
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CHAPITREXIX. 

ÏJ'iiltùlérance et la persécution hé 
sotit pas de commandement divin. 

A qui Jésus Uoniia-t-il le nom de 
réfce de vipères? fùt-be aiix païens, 
aux esséhiens, â cek sdducéens (64) 
qùî nioient rîmmortàlité dé J*ame et 
irtéine Texistence 'de Dieu ? Non ; ce 
fut aux pharisiens ,ce fiit aux prêtres 
juifs. 

' Fiaut-il que p&r la fureur de leur 
intolérance les prêtres catholiques mé - 
ritent encore ce même nom? A quel 
tîtrte persécutent - ils un héirétique ? 
L'hérésie est un nom que h puissanr 
donne à des opinions communéitient 
vraies , mais contradictoires aux sien- 
nes. L'hérésie est locale comme l'or- 
thodoxie. L'hérétique est un homme 
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de la secte non dominante dans la 
nation où il vit: cet homme, moins 
protégé, et par conséquent plus foible, 
peut être impunément insulté , et on 
Tinsulte. 

Si les ministres de Neufchatel , ac- 
cusateurs de M. Rousseau (65) , fus- 
sent nés Athéniens ou Juifs, ils eussent 
donc à titre de forts également pour- 
suivi Socrate ou Jésus. 

Qui s'élève avec plus de force que 
le fils de Dieu contre Tintolérance? 
Ses apôtres veulent qu'il fasse des- 
cendre le feu du ciel sur les Sa- 
maritains ; il les en reprend aigre- 
ment. 

Le ciel ne confère à personne le 
droit de massacrer l'hérétique. Jean 
n'ordonne point aux chrétiens de s'ar- 
mer cx^ntre les païens (66) : u Âimez- 
<c vous les uns les autres, répète- t>il 
R sans cesse ; telle est la volonté d« 
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te Dieu. Accomplit-on ce précepte? on 
K a rempli la loi. » 

J*ai ma conscience , ma raison , ma 
religion , et ne veux avoir ni la con- 
science , ni la raison , ni la religion 
du pape. Je ne veux point modelei: 
ma croyance sur celle d'autrui. Cha- 
cun répond de son ame ; c'est donc à 
chacun à examiner : 

Ce qu'il croit; 

Sur quel motif il croit ; 

Quelle est la croyance qui lui patok 
la plus raisonnable. 

« Quoi ! dit Jean Gerson «chance- 
ce lier de l'université de Paris , le ciel 
ce m'auroit doué d'une ame, d'une 
ce faculté de juger ; et je la soumet- 
cc trois à celle des autres ; et ce seroit 
ce eux qui me guideroient dans ma 
ce manière de vivre et de mourir ? » 

Mâîs lin homme peut-il préférer sa 
raison à celle de sa nation? Un tel 
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orgueil est-il légitime? Pourquoi non? 
Si Jupiter prenoit encore enmain les 
balances avec lesqueljes il pesoit jadis 
les destinées des héros; s'il mettoit 
dans Tun des plateaux Topinion d'un 
Ijocke , d'un Fontenelle, d nn Bayle, 
et de l'autre l'opinion des nations ita- 
liennes, françaises, espagnoles, etc. ; 
le dernier des plateaux s'éleveroit 
comme chargé de nul poids. La diver* 
site et l'absurdité des dilTérents cultes 
prouve le peu de. cas qu'on doit faire 
de l'opinion des peuples. La sagesse 
div#ie elle-même parut, ditTécriture, 
Judasis scandalum, gentibus Huhi* 
liam ; scandale aux Juifs , folie aux 
yeux des nations. Je ne dois en fait de 
religion nul respect à l'opinion d'un 
peuple ; c*est à moi seul que je dois 
compte de ma croyance. Tout ce qui 
se rapporte immédiatement à Dieu 
ne doit avoir pour juge que Tktre su* 
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préme. Le mag^istrat lui-même , imi« 
quement chargé du bonheur temporel 
des hommes, n*a droit de pu|iir que 
les crimes commis contre la société. 
Nul prince , nul prêtre ne peut pour- 
suivre en moi la prétendue faute de ne 
pas penser comme lui. 

Par quel niotif la loi défendroit-elle 
à mon voisin de disposer de mon bien, 
et lui permettroit-elle de disposer de 
ma raison et de mon ame? Mon a me 
est mon bien. C'est de la nature que 
je tiens le droit de.penéer et de dire 
ce que je pense. Lorsque les prenfiers 
chrétiens exposèrent aux nations et 
leur croyance et les motifs de cette- 
croyanee; lorsqu'ils mirent le gentil 
à portée de juger enfi^ sa religion et 
la leur , et de faire usage d'une raison 
donhée à l'homme pour distinguer Iti 
vice de la vertu et le mensonge de la 
vérité, l'exposition de leur sentiment» 
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n^eut sans doute rien de criminel. 
Dans quel moment les chrétiens mé- 
riterent-ils la haine et le mépris des 
nations ? lorsque , brûlant le temple 
des idoles , ils voulurent par la vio- 
lence arracher le païen à la religion 
qu'il croyoitla meilleure. Quel étoitle 
but de cette violence ? La force impose 
•ilénce à la raison f^lle proscrit tel 
culte rendu à la divinité ; mais que 
peut-elle sur la croyance ? Groire sup* 
pose des motifs pour croire ; la force 
n'en est point un : or, sans motif on ne 
troit pas réellement ; c'est tout au 
plus si Ton croit croire (6S). 

Tout prêtre qui, sous le nom d'ange 
de paix , excite les hommes à la pei- 
sécution , n'est donc point, comme on- 
le croit, dupe d'un zèle stupide(69) et 
mal entendu. Ce n'est point à son zèle, 
c'est à son ambition, qu'il obéit. 
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CHAPITRE XX. 

IL* intolérance est le Jbndement de léi 
grandeur du clergé, 

L A doctrine , la conduite du prêtre , 
tout prouve son amour pour le pou- 
voir. Que protege-t-il? Tignorance. 
L*ignoran^ est crédule ; il fait peu 
d*usage de sa raison, pense d'après 
les autres , est facile à tromper , et 
dupe du plus grossier sophisme (yo). 

Qu'est-ce que le prêtre persécute ? 
la science. Le savant ne croit pas sans 
examen , veut voir par ses yeux , est 
j4us difficile à tromper. En Europe , 
les prêtres se sont élevés contre Ga- 
lilée ; ils ont excommunié dans Vir- 
gile et Scheiner les découvertes que 
l'un avoit faites des antipodes, etl'autr* 
des taches dans le soleil ; ils ont pro- 
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«crit dans Bayle la saine logique; dans 
Descartes Tunique méthode d^appren- 
dre ; ils ont forcé ce philosophe à s'ex- 
patrier (71); ils ont jadis accusé tous 
les grands hommes de magie (ya) ; et 
ipaintenant que la magie a passé de 
mode , ils accusent encore d'athéisme 
et de matérialisme (yS) ceux qu^en 
qualité de sorciers ils eussent jadis 
fait brûler. 

Le soin du prêtre fut toujours 
d'éloigner la vérité du regard des 
hommes ; toute lecture instructive 
leur est interdite : le prêtre s'enferme 
avec eux dans une chambre obscure, 
et ne s'y occupe qu'à boucher les cre- 
vasses par lesquelles la lumière pour- 
roi t entrer : il hait et haïra toujours le 
philosophe; il craindra toujours que 
des hommes éclairés ne renversent un 
empire fondé sur l'erreur et l'aveu- 
glement. 
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Un despote d'Asie veut que ses 
sujets concourent de tout leur pou- 
voir à ses plaisirs , qu'ils apportent à 
ses pieds leur hommage et leurs ri- 
chesses. Les prêtres papistes exigent 
pareillement l'hommage et les riches- 
ses des catholiques. A>t-il fallu pour 
accroître leur puissance et leurs tré- 
sors recourir à la barbarie et à la 
cruauté ? ils ont été cruels et bar- 
bares. 

Du moment qu*inâtruits par l'ex- 
périence qu'on/ rendoit plus k la 
crainte qu'à Tamour , qu'on présen- 
toit plus d'offrandes à Ariman qu'à 
Oromaze, au cruel Moloch qu'au doux 
Jésuft, c'est sur la terreur qu'ils ont 
fondé leur empire : ils ont voulu pou- 
voir à leur gré brûler le Juif et l'héré- 
tique (74) } emprisonner le janséniste 
et le déiste ; et , malgré l'horreur qu'in- 
spire à toute ame humaine et sensible 
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le tribunal de rînquisition , ils ont 
conçu le projet de rétablir. A force 
d intrigues ils y parvinrent en Espagne , 
en Italie , en Portugal , etc. 

Plus I9 manière de procéder de es 
tribunal fut arbitraire , plus il fut re- 
douté. Alors la puissance sacerdotale 
s^actrut de toutes les- frayeurs dont 
elle frappoit Timagination dès hom- 
mes. Le moine, impunément sourd au 
cri de la compassion , eux larmes de 
la mîsere et aux gémissemencs de là 
douleur , n^épargna ni la vertu ni les 
talents. Ce fut par la confiscation des 
biens,' ce fut à l'aide des tortures et 
des bûchers , qu'il usurpa enfin sur les 
peuples une' autorité supérieure à celle 
des magistrats , et souvent même à 
celle des rois. 

Un esprit éclairé sait que la violence 
fait les hypocrites , et la persuasion des 
chrétiens ; qu'un hérétique est un frère 

5. 
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qui ne psnse pas comme lui sur cer- 
tains dogmes métaphysiques ; que ce 
irere privé du don de la foi est à 
plaindre ,.&on à punir ; et que si nul 
ne peut croire vrai ce qu'il voit faux , 
nul pouvoifhumainné peut comman- 
der à la croyance. Cependaht l'intolé- 
rance religieuse fait encore le maUieur 
des nations : l'excessif amour du moi- 
ne pour le pouvoir produisit son ex- 
cessive barbarie ; cruel par syistéme , . 
le moine l'est encore par son éduca- 
tîdri ; foible , hypocrite et poltron par 
état, tout prêtre catholique doit en 
général être atroce^ Quel corps n*a 
pas légitimé les acdons les plus abo- 
minables lorsqu'elles tendoient k l'ac- 
croissement de son pouvoir ? 

J'ai considéré les diverses religions, 

et j'ai vu leurs divers sectateurs s'en- 

tr'arracher les flambeaux avec les- 

^ quels ils vouloient brûler leurs sem- 
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blables. J'ai vu les diverses supersti- 
tions servir de m^rcherpied à l'orgueil 
ecclésiastique. Quel est donc , me 
•uis-je dit, le vrai iaq>ie ? Est-ce Tin- 
crédule ? noa , tnaiclç fanatique (76) 
ambitieux ; c'est celui qui , persécu- 
teur , assassin de ses fireres , enviant à 
l'exécuteur des veiigélanôes céiestes h 
plaisir de* torÉttfk&if&f ieû hbmmes 
dans ies énfèrs s sepirâtente pour rem- 
plir ses abbminabieé Ibnetions sur la 
terre ; qui , ne voyaiit qu'un damné 
dans un incrédule y voudroit par une 
mort prompte hâter encore sa damna- 
ticm, et, pair une gradation inouïe de 
cruauté^ que cet homme 1, son sem- 
blable , ftit an même instant arrêté ; 
emprisoDoé , jugé ,: maudit , brûlé , et 
damné. 
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C H A P I TR E XXL 

Impossibilité d*4ïùUffèr dans Vliom' 
me le sentiment'de ■l'ïhiolérance ; 
moyen de s^Oppoier à ses effets. 

<Li£ levain de i'into)éraiice est inde- 
structible ; il fte s'<4g«t'que' d'en su8« 
pendre le déyek)f>penient et l'action : 
des loia séverei doivent donc les ré- 
primer comme -le vol. . = 

S'agit-il d'un intérêt personnel? le 
magistrat en^ déiéndaiit les . voies de 
i^it lie les mains de: l'intolérance. 
Pourquoi le«:.lui'délie-t»il;, làtsque, 
sous le masque de la religion , cette 
intolérance peut exercer le» plus gran- 
des cruautés ? 

Les hommes sont de leur nature 
intolérants. Quand le soleil de la rai- 
son les éclaire un moment , que n'en 
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profitent-ils pour s'enchaîner par des 
lois sages, et se mettre <lans Theu- 
reuse impuissance de se nuire lors- 
qu'ils seront de nouveau saisis de Tac- 
cès d'une rage intolérante ? 

De bonnes lois peuvent également 
contenir le dévot furieux et le prêtre 
perfide. En Angleterre, en Hollande, 
dans une partie de TAlIehiagne , des 
crimes et des malheurs multipliés ont 
sur cet objet ouvert enfin les yeux des 
peuples. Us sentent que là liberté de 
penser est de droit naturel ; que penser 
produit le besoin de communiquer ses 
pensées; et que dans un peuple, com- 
me dans un particulier , TindifFérence 
est uni 'signe de stupidité. 

Qui n'éprouve pds le besoin de pen- 
ser ne pense pas. U en est de l'esprit 
comme du corps : ne fait -on point 
usage de leurs facultés, on devient 
impotent de corps et d*esprit. Lorsque 
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l'intolérance a comprimé Tame des 
citoyens, lorsqu'elle en a détruit le 
ressort, alors l'esprit de vertige et 
d'aveuglement se répand si^r une na- 
tion. 

Le toucher de Midas^ disent les 
poëtes , changeoit tout en or ; la tète 
de Méduse transformoit tout en pier- 
res : l'intolérance transforme pareille- 
ment en hypocrites , en fous , en 
idiots (76) tout ce qui se trouve dans 
l'atmosphère de sa puissance. C'est 
elle qui dans l'orient porta ces pre- 
miers germes de stupidité qu'y déve- 
loppa depuis le despodsme. Cest 
l'intolérance qui condamne au mépris 
de l'univers présent et à venir toutes 
ces contrées superstitieuses , dont les 
habitants paroissent réellement plutôt 
appartenir à la classe des brutes qu'à 
celle des hommes. 

U n'est qu'un cas où la toléranct 
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puisse devenir funeste à une nation , 
c'est lorsqu'elle tolère une religioi^ 
intolérante : telle est la catholique.' ' 
Cette religion , devenue la plus puis- 
sante dans un état , y répandroit encore 
le sang de ses stupides protecteurs; 
c'est un serpent qui piqueroit le sein 
qui l'auroit réchauiTé. Que l'Allema- 
gne y soit attentive: ses princes ont 
intérêt d'embrasser le papisme : il 
leur offre de grands établissements 
pour leurs frères , leurs enfants , etc. 
Ces princes une fois catholiques vou- 
dront forcer la croyance de leurs su- 
jets ; et, dussent -ils encore verser le 
sang humain , ils le feront de nouveau 
couler. Les flambeaux de' la supersti- 
tion et de l'intolérance fument encore. 
Un léger souHle peut les rallumer et 
embraser l'Europe. Où s'arrêtéroit 
l'incendie? je l'ignore. La Hollande 
«eroit-elle sûre de s'y soustraire ? Le 
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Breton lui-même pourroit-il du haut 
de ses dunes long-temps braver la 
fureur du catholique? Le fossé des 
mers est une barrière impuissante 
contre le fanatisme. Qui l'empêcheroit 
de prêcher une nouvelle croisade , 
d*armer l'Europe contre l'Angleterre , 
d'y prendre terre , et de traiter un 
jour les Bretons comme il traita jadis 
les Albigeois ? 

Que le ton insinuant du catholique 
n'en impose pas aux protestants. Le 
même prêtre qui regarde en Prusse 
l'intolérance comme une abomination 
et une infraction à la loi naturelle et 
divine, regarde en France la tolérance 
comme un crime et une hérésie (77). 
Qui le rend en ces pays si différent de 
lui-même? sa foiblesse en Prusse, et 
sa puissance en France. 

Que l'on considère la conduite des 
chrétiens : d'abord foibles , ce sont 
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des agneaux ; deTenus forts , ce sont 
des tigres. 

, Instruite^ par leurs malheurs passés, 
les nations ne sentiroat-elles jamais la 
nécessité d'enchaîner le fanatisme , et 
de bannjr de toute religion le dogme 
monstrueux de Tintolérance ? Qui 
dans ce moment même ébranle le 
tr6ne de Constantinople et ravage la 
Pologne? le fanatisme' : c'est lui qui , 
défendant au catholique polonois d'ad- 
mettre le dissident .au partage de set 
privilèges , ordonne, de préférer la 
guerre à la tolérance. En vainfrapu^- 
té-ton au seul orgueil des grands les 
malheurs actuels de ces contrées ; sans 
la religion les grands n'eussent point 
arfné la nation , et l'impuissance de 
leur orgueil eût maintenu la paix dans 
la patrie. Le papisme est l'auteur ca* 
ché des malheurs de la Pologne. . 
A Çonstandnople c'est le.fanatismo 
»• 6 
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musulmati qui , courrant d*opprobre 
et d'ignominie le chrétien grsc , Tar- 
me en secret contre l'empire dont il 
auroit été le défenseur. 

Plût au ciel que ces deux exemples , 
et présents et frappants, des maux 
produits par l'intolérance religieuse 
fussent les derniers de cette espèce ; 
et que désormais, indifTérents à tous 
les cultes, les gouvernements jugeas- 
sent les hommes sur leurs actioos et 
non sur leur croyancié ; qu'ils regal*- 
dassent les vertus et le génie comme 
les seuls titres à la faveur publique ; 
apprissent que ce n'est point de l'hor* 
loger papistej, turc , ou réformé , mais 
du jneilleur, qu'il but acheter sa 
montre, et qu'enfin ce n'est poipt 
à l'étendue de la croyance mais il 
celle des talents qu'il faut confier les 
places ! 

Tant que le dogme de rintoiéiance 
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•ùbffite*, runiyers moral renferme dans 
son «ein i^ germe de nouvellpa cala* 
mités. C'est un voieSan' demi-éteînt , 
qui , se rallumant un jour avec plu a 
de violence , peut de nouveau porter 
Tincendie^t la désolation. 

Telles sont les craintes d'un citoyen 
qui, sincère ami des hommes, sou- ' 
haite vivement leur bonheur. 

j'aff , ]e crois , «offisamment prouvé 
qu'en' générai tontes les passions fac- 
ticeà , et en pai^ticulier l'intolérance ci- 
. vile et religieuse , n'étoient dans l'hom- 
me qu'un amoKY déguisé du pouvoir. 
Les longs détaiU où m'on^ entraîné 
les preuves de cette vérité auront sans 
douté fait Oublier an lecteur le» motifs 
qui' m'ont nécessitera cette discussion. 

. ^'ai dû nïontrer tpie , da|is les hom- 
mes, ai toutes les passions citées ci- 
dessus sont factices , tous par. conse- 

^ quent en «oneeusoeptiblef. C'est pour 
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.rendre encore plu» évidsntô cette vé- 
rité que je finis parie tableau généa- 
logique des passions. 

:^ • • . 

I I — ■■ ■ I 'r I !• I ......l O ■■■■i n i.. ^ — 

CHAPITRE XX II. 

Généalogie des passions» 

Un principe dé .vie anime rhomme:. 
ce principe est la sensibilité physique ; 
princif>e qui produit eii lui un senti- 
ment d'amour pour le plaisir et de 
.haine pour la doiileur. C'est de ces 
. deuxs|9ntiments réunis dans l'homme, 
' et toujours présents À SQn esprit , qqe 
se .forme ce qu'on, appelle «n lui le * 
sentiment de l'amour . de soi- Cet 
amour de soi engendré le désir du 
bonheur; le désir du bonheur, celui 
du pouvoir; et c'e^t.ce dernier qui 
donne.à son tour naissaace h Tenvie , 
à l'avarice , à l'ambiàon , et générale- • 
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meik^À toutes les paMions factices , qui , 
sous des noms divers , ne sont en nous 
qu'un amour du pouvoir, déguisé et 
appliqué aux cUvers moyens de se le 
procurer. 

Ces moyens ne sont pas loueurs 
, les mêmes. Aussi voit-on les hommes , 
selon les posiàions où ils se trouvent 
et le gouv«nsement sous Jequel ils 
vivent , marcher a» pouvoir par la 
vcMe ou des licbesses, ou de l'intrigue , 
ou de TambitionV ou de la glpire , ou 
des talents, etc.,^mais y marcher 
constamment. 

Si Ton se rappelle maintenant ce 
que j'ai dit aux sections^ n, m et iv 
de cet ouvrage : 

i*'. Que tous les hommes ont une 
^ égale aptitude k l'esprit ; 

a^. Que cette égale aptitude esc 
, en euzi» une puissance' morte ^ si 
#lle n'est vivifiée par les passions; 
6. 
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3®. Que la passion de la gloire est 
celle qui met' le plus commuoément 
cette puissance en action ; 

4°k Que tous en sont susceptibles^ 
dans les pays où la'gloire conduit au 
pouvoir.: / , 

La oonclusiGÎn générale que yen 
tirerai , c'est que tous les hommes or- 
ganisés comme le commun d'entre 
eux peuvent être animés de l'espèce 
de passion propre à. les élever aux 
plus hautes vérités. 

La seule objection à laquelle il me 
reste à répondre est celle-ci : Tous les 
hommes, dira-t-6n, peuvent aimer la' 
gloire (78); mai^ cette passion peut- 
elle être portée dans chacun d'eux au 
degré de force suffisant pour mettre 
en action l'égale aptitude qu'ils ont à 
l'esprit? 

Pour résoudre cett» question , je 
<mppose que j'ai concentré tout mon 



,y Google 



iBcriorif fy, ckav. xxii. 67* 
bonfaei^ dan» la passession de la gloi- 
re: alors cette passion T ausâi.viveqtfe 
Tamour de ni<»ii*nàémet se- canfondra 
nécessfiirement en moi avec ce senti- 
ment. II s agit donc de |)rouTer.qub 
le seAjment de l*amour de soi^ com^ 
mun à tons les hoifaines , est lé même 
dans tous, et qu'il peut du moins lep 
douer tous de Ténergie et de la force 
4I attention qu'exige Tacqiiiàitièn dea 
plus grandes idées. 



CHAPITRE XX ni. 

De la forcé du sentiment de V amour 
de 'soi» 

Xjb sentiment de l'amour de soi, 
diifihremment modifié dans les difFé- 
rénts homniA , est essentiellement le 
' même dans tous. . Ge. sentiment est 
indépendant d^ la finesse plus ou 
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Âiôiiif: grande -def^pi^anei. On petit 
être sourd , aveugle^^ bossu , boiteux , 
et avoir le m^nie 'désir, de sa consep- 
.vati^m^ la même luHtte pour la doub- 
leur V '6t .|e même amour pour le 
plaisir.' r, - •'• ■ : ;». i ;v- • ^' .•■ 

, ^ Ni là ibuoe , ni la fbtblesie du tem- 
péitKfient^ ni la perfection 'des orga^ 
ne», n*augmênt0nt«u«ie 'diminuent en 
nousla'lbipoe du sèotiment de Tamour 
de soi. Les fepimes n'ont pas moiqs . 
4'ampur pout elles que les hommes, 
et n'ont cependant pas la même orga- 
nisation'. S*il étoit' ton' moyen de me- 
surer la force de ce sentiment, ce se- 
roit par sa constance , son unité ^ et, 
si je Tose dire , par sa présence habi-^ 
tnelle. A tous ces égards le sentiment 
de l'amour de sot est le même dans 
tous les homn^es. 

C'est ce senti hient qui tantét les 
arme d'un courege opiniâtre comme 
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d'uiie épee pour tiiompliev des plus 
grands obstacles,, et' qui tantât les 
doue d*une crainte prudente comme 
d'un bouclier pour happer an dan» 
ger. «C'est ce sentiment enfin ({ui , 
toujours occupé du boolieur de cha<}ue 
individu , veille sans eèsse à sa con- 
servation. Si Tamourdé soi est le 
même dans tous , tous sont donc sus- 
ceptibles du même degré dç^ passion*, . 
par conséquent du tdegré propre à 
mettre en action Végaifi «rptitude qu^ils 
ont à l'esprit. > Mais j'tidmets pour u|i 
moment qué.WseRtifxieùtdb Tamour 
d« soi se fit'iifO(insi«i«è.nient sentir ft 
l'un qu'à Tanlèe : • il test» dextain que 
.<iette difTéréihoei^nbn encore apperçii^ - 
par rbxpéfience.v seroit.par conséf- 
quent très puifd ,'et qu'elle n'inâniet* 
roit en rien sur les esfïrits. 

Un .mécanicien ne, détoqnie d'uti 
fleuve que la partie nécessaire à mOu- 
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Yoijf les rcmage* et les madiines placiis 
le long tle soii rivage ; il laisse le ifeur- 
plus des eaux suivre leur cours et s«e 
per4re dans des marais. Il ne faut donc 
paveillemenit. détourner du sentiment 
total de ramoîirde soi que la partie 
propre à m^ttve eh action Tégale ape 
titude ^ue tous les hommes ont à 
Tesprit. Cette partie est moins oonsi- 
,dérable qu'on ne le pense. Consulter 
t-on sur oe point! Texperience? elle 
nous apprisnd que la crainte de la fé- 
rule « du fouet, ou d'une punition 
«noore plus légerai, «nlEt pour douer 
J'enfant de ratteatiegii qu'exige Tétude 
et: de la lecture et ^ieailangues (79). 
Or, cette esficce^IautMtion est ou la 
pkis ou^u hipins .une Kfe«' plus pé^ 
niibles cc des jp)ua^fatig<intes (a); 

(a) Si rétode de Tedr propre, langae pa- 
fcflt en général moins pénible au^ en&ots 
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SECTION IT, CHAB. XXIlI. 7I 

L'expérience nous apprend encore 
que toutes nos découTertes sont des 
dons du hasard ,* que nous lui devons 
le premier soupçon de toute vérité^ 
nouYelIe ; que tbutes les vérités de 
cette espèce sont, pour ainsi dire sai- 
sies sans attention ; que leur décou- 
verte par cette raiscm a toujours été 
regardée comme une inspiration ; et * 
qu'il n'est point de poète ni de philo- 
sophe à qui llexpression harmonieuse 
et brillante y claire et précise , de ses 
pensées n'ait coûté plus de soins et 
de travail que ses idées les plus héu-, 
. reùses* ^ 

qoeTétudé de )a giéomécrie , c'est qae les 
enfants éprouTont plus habituellement le 
besoin de parler qae celui de comparer 
ensemble des figures géométriques, et 
que Je besoin senti de l'attention la rend 
toujours moins désagréable et moins pé- 
nible. 
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lyoà i] réstiite que tous les hommes 
organisés comme le commun d*entre 
eux sont susceptibles , du degré d'at- 
tention requis pour s'élev^er aux plus 
hautes vérités, et que dans Thypo- 
dbése où le sentiment- de l'amour de 
soi ne fût pas le mêipe datas tous (hy- 
pothèse sans doute impossible), la 
• petite différence qui se trduverôit à cet 
égard entreles hommes n'auroi t encore 
aucune influer^ sur leur esprit. 

En effet, qu'on suppose Ic^ senti- 
ment de J'amour de soi plus vif dans 
l'un que dans l'autre ; ce sentiment , 
comme l'expérience le prouve-, n'en 
seroit pas moins également habituel 
dans eux. Or,; si toute supériorité 
d'esprit dépend moins d'une attention 
vive que d'une attention habituelle (a), 

• (a) Lorsqu'il s'agit d'esprit, le lecteur, 
pour bien saisir mei idées , doit rappeler 
à sa mémoire que l'espnt est le produit 
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• BGTION IV,.CHAP. XXIII. ^5 

îî est évideilt (fue , dans cette supposi- 
tion , tous les hommes seroient encore 

de rattendon, et Taltention celui d'une 
passion quelconque, et sur- tout odle de 
U' gloire f qu'en vain le hasard on TéduCa- 
don nous ofFriroit dans ane lecture, une 
coiitersati'ôli , etc. , dés objets de la conin 
paralson^ desquels il p&t résulter des idées 
nou Telles ; que 'ces objets seroient pour 
nous de& semences stériles si Fattention 
ne les fécondoit, c*est-à^ire si nous n'a- 
TÎons un intérêt , un' désir vif, de les 
comparer, et d'observer les ressemblances 
et les difEérences, les convenances et les 
disconvenances , que ces objets ont entre 
euxetaveonoust 

Si Ton dit souvent du grand homme 
qu'il est fils du malheur, c'est qu'en gé- 
néral , toujours occupé de s'y soustraire j 
l'homme est alors forcé de penser et de 
réfléchir. Il est donc l!oujours ce que le 
fait la position où il se trouve. Mais l'ad- 
versité est-elle si sali^uire qu'on lé dit? 

9. 7. 
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^4 i>B l'hommb, 

doués du degré de passion nécessaire 
pour mettre en action l'égale aptitude 
qu'ils ont à l'esprit. 

Oui» dans la première jeunesse , lorsqa*oa 
peut eocore contracter Tiiabitude de pen- 
ser et de réfléchir. Cet âge passé , le maU 
heur afflige Thomme , et l'éclairé peu* * 
« L'infortune » di^ le proverbe écossois p 

• est saine à déjeuner « indiffé]:ente à dl*! 

• ner , et morteUe k souper ». D^ailleurs 
radrersité n*excite souvent en nous qu'une 
effervescence vive et momentanée , parce- 
qa'elle est souvent {Mssagere. La passion 
de la gloire est plus durable , et , pai; 
cette raison , la plus, propre à produire de ' 
grands hdnmies, et à former .de grands 
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SBCTIOH IV, CHAP» X x'iT. ^5 



C H A P I T B E X X I V. 

■é > 

Des grandes idées, effsU de ia eotff 
f êtance de d'attmiion. ' 

' U w désir violent* oocasionne souvent 
I ûh effort d'esprit plus vif que œntinù. ^ 

Or l*acqui*ition des grands talent» 
suppose un travail opiaUire et un de- 
sir de s'instruire encore plus hâbffu^ 
que vif. Quelque occupés que les gënd - 
dii monde ëbient de leur fortune et dé 
lèth'ir plsrîslrs , as éprouvent par in- 
stants des .désirs de gloire. Pourquoi 
ces désirs sont-ils stériles en eux ?^*est 
gii'ilç ce {^nt pas assez durables ; c'est 
k la constance des désirs. qve ^coktKHKt 
tachés kir granid^ succès» Si les Agnès 
trempent toujours les Amolphes'^«?eèc 
^uële AeàÎT de voir leurs àiiia^tsi é^t 
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en elles toujours plus habituel que le 
.désir de les empêcher ne Test à leurs 
apfvailUnts. - 

Les habitants de Kamtchatka , 
^une- stupidité sans égale >à certains 
égards, sont à d'autres d'une indus- 
trie merveilleuse. S'agit-il de se faire 
des vêtements? ieuc adresse , dit leur* 
historien, surpasse celle des, Ëuror 
.p^e^ (a). Pourquoi? c'est. qu'ils ha» 
bitent ui^e des contrées de.Ja terre les 
Itlus aujettesaux intempéries de Tuir , 
où par conséquent je besoin 'd'êtr^e 
yêtu se fàitlç plus habitujçlj.epjçjit 
l^ntir. Le besoin habituel ç;s^tjquJ9f4ir» 

•:. .. ' .•,'.;■■'■ -^ î "' : 
('a) Si Jiés habitants de K.inischatxa 

ilôus sârpâssent dans certains arts, ils 

peuvent nous égaler en * tcHis. LVs n- 

lenrs iie' èotit que là difïerefiite fcppl^- 

etttoti àà même espàit à :M genres 

liWers» ' ■ • -1 . 

. ' Qui soulevé une Une de j^i^e ou. 4? 
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lECTlON iV, èBAP. XXIV. '*f^ 

îndbstrietix. Eprowe-t-coi celui de fb 
considéraiKHi ? procufe-t-eile poufov 
(cet objet oommliB du defir ^t faoïb- 
mt»)?. on fait tout pour • Fdlitemr, 
C'est dans la po^ession de oçtte estime 
qu'on oèneentT^ tout son bonheur , et 
^^estaloanrqiie le désir de laglone s'U 
^cNDtifictîiveerainour deaousHtténief. 
^ > Si ce ' dernier seniÎBient, comln^ 
rezpérience le prouve, est habituel- 
lèm^t présent à îqus le^ hommes ^ il 
ddit dODcr les douer tous de respeeé 
d'attenYion à kquelle est attaeh^^ta 
supériorité de Fesprir. 
■' ^ottintes hommes otf'giauisés comme 

Uine soulevé une livre de . fer -.ott .de 
plomb. La différence apperçae entre Tin- 
dustrie des habitants de KamschatKa et 
la nôtre tient donc k la différence des 
besoins que doivent éprouver, dans des 
climats difierenb , des peuples sauvagjBS 
ou policés. 

' \ 7- 
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'le cocsmun 4VenîTen.&a%, 90ht done 
' auscéptiblès non seulement 4e pas- 
-fions y inais éacûre-duàe^é habituel 
dér^osslon suffisant pour.:lTe^. éWer 
aui) |>]tt8 grandes idé^. 

D!où- provient re}ttrème;< inégalité 
dès lesprits.?' de ce qtiepecsoime. n« 
.foit paécisément '<So)]es»jméisies ôb-' 
4ttts..f .ne s^est pi:éciséi:pent trouvé dans 
les ménles positions (Si') , n a i^eçu la 
«même édacâtioa, et de ce qu'enfin le 
hasard :qui présidée à noire inst^uorion 
lie cdnduit pas tous les horpjnes à des 
mines également riches e^t fécondes. 
- nCest^oiic à l'éducation f plrise dans 
toute l'étendue du sens qu'on peut at- 
tacher à ce mot, et dans lequel même 
ridée du hasard se trouve compri- 
se (a), <ju'on peut rapporter I ïnéjgalité 
^dps esprits. 

(a) Il est à Rome des cpnserratoîresou 
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> .P<Mir eôhipléterlestpybuTesIdp'cecte 
'vêrité^^ il me re»t«<à HKHbttér jiiânë la 
Tsectroa suivante les etrtmrS' eticctatm- 
dictions où tombent ceuxyqui,,aiir^ 
même sujet, adoptent des principes 
différents des niiens. 

Je prendrai M. Rousseau pour 

écoles de musique dont on sort toujour$ 
bon musicien , et dans lesquels il ^se 
forme tous les ans quelquc^s hommes de 
jgénie. On yoît aussi à Paris une école 
des ponts et cl&ussées dont il ne sort 
que des gens instruits, parmi lesquels' 
se trouvent quelques hommes supé- 
•tieurs. 

Une excellente éducation peut donc ]ék 
multiplier dans une nation, et faire du 
reste des citoyens des gens de sens et 
d'esprit. Or, ces avantages d^une excel- 
lente ^éducatioh sont suffisants pour en- 
courager à l'étude d'une science à la per- 
fection de laquelle est enj)arti^ attaché le 
bonheur de l'humanité. 
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«xen|pl«:7 G^cst'de touf i«s auteurs 
ceiaiiqcri , •dans ses 0(nrra§[es , a traîié 
cette qBesriaa' ayeq. le plus d'esprit et 
d'éloquéqce. ' 
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N O T E & 

(OQvBtQirBS nHs ottt à la guerre 
vegardè rimpétuosité de l'attaque comme 
le câraccsr» diadacdf des Français : diais 
cette; impéfuOTité n'est point, an caocad* 
tere : elle leur est commnhe arec les 
'^nrcsyet génénlement avec toutes les 
natioDs non accoatumécs à une disciplme 
jéfere. Les Français , d'ailleurs > en «ont 
susceptibles. Le roi de^ Frilsse en « dam 
«es annécfs /et tou^ y^ font l'exercice à la 
liTOS^énne.. u • • • ■ \ 

(a) Les mots ioyai^K paie ne sont^iàs 
éfnonymes.UnpetpIfrittHdaVe pieuu être 
poli : Vkàbitude de la cnante' dmt le 
yehdre T^T^endeiix. Un tel peuple ett 
•«ouyent plus cinl et too^diis uomsieyd 
qu^'an-' peuple libre. Lef ta^go<skm(s de 
tons les pays attestent lasflayaaté. dés 
-«KÂàinerçants anglaisL L^cmunè libre est 
en génifali'homma:^oim8t»t ' '» ■' 
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Sa d b l' h o m m e. 

(3) Dans un« nation avilie , on ne troure 
pas, même parmi ses meilleaçs citoyens , 
des caractères d'une certaine élévation: 
des âmes nobles et fieres y seroient trop 
discordantes arec les auirès. 

'(4) Parmi les souverains, quel est le 
plus loné ? Le plus craint et le pliu d6tes- 
taole< Mais ce tyran, tant loué de son 
TrTantyest i'exécrstibn de son peuple à 
ta mort. Il pent être sâr^ quelque ^ioge 
qu'on lui ait donné, que son nom sera le 
mépris de la poatériré. La mort est la 
Iflnce dlturiel ; elle détruit le charme du 
mensonge et de la flatterie. Ce qne 4a 
mort opère sur les sultans, la disgraot. 
IVipere sur. $ùs risirs» 
^ (5) Le deipote> toujours saqs pfè> 
voyance contre les ennemis 'du dehors ^ 
pourroit-ii ie. flatter qae des^ peupleli b»* 
bitués à trembler sousie fouet du pou> 
^oir, aMe^.^?ils pour se laisser Uchenieat 
dépouiller de bi propriété de leurs biens , 
de leur vie v et de leur liberté , le défen- 
dront contx'er«ttaqiMd*un «imenii pui»- 
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MU? Les Romains combattirent quatre 
cents ans pour subjugner la libre ItaUe; 
et, pour se soumettre la servile Asie, ils 
ne firent qae s*y présenter.- 

(6) Pour Tintérét do sa gloire et de sa 
•àrelé, le despote deTroit regarder conîime 
amis ces mêmes pbilosopbes qu'il bait , et 
comme ennemis ces mêmes courtisans 
qu'il chérit , et qui , TÎls flatteurs de tous 
SQ9 y'ices t Teiccitent aux crimes qui pré- 
j>aTeDt sa cbàte. 

'(7) A quel signe distingue- 1- on le pou- 
Toir arbitraire du pouvoir légitime? Tous 
deux fbnt'^des lois , tous deux infligent le 
Sttpplke de mort, ou de moindres peines f 
aux violateurs de ces lois; tdus deux em- 
ploient Ifl force de la communauté , c'est- 
i-dire celle de la nation , ou pour main- 
tenir leurs édits , ou pour repousser Tat» 
taqae de l'ennemi. Mais ils différent , dit 
Locxe, en ceci} c*est quo le premier de 
ces pouvoirs emploie* la force pubtiquo 
pour satisfaire des fantaisies efs'asservii 
ses citoyens; et que le second s'en sert 
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84 / * D fi I.' H O M H E. 
pou- se rendre respectable à ses voi- 
tins , 'pour assurer aux ooocitoyens la 
propri^t^ 4e leurs biens » leur vie , leur 
liberté , pour accroître kur bonheur. En- 
fin Tusage^de la force nationale pour tout 
autre objet que IWantage général est un 
crimef. C*est donc à la différente manière 
d'employer la force nationale qu'on peut 
distinguer le pouTotr arbitraire du pou- 
Toir légitime. ' 

(8) Tel parut le despotisme au vertueux ^ 
TulUus , sixième roi de Rome. Il eut le 
courage de mettre lui*méme des borbes à 
l'autorité royale. 

(9) Entre les ^irerses causes du peu 
de auecès de' k. France dans la dernière 
guerre,^ si l'on compte la jalousie, l'in- 
expérience des généraux , et leur indiffé- 
rence pour le bien public ^ peut-être ne 
fiiut*il pas oublier la gangrené de l'im- 
bécilKté religâease qui brouiUoit alors 
beaucoup de têtes à la cour. 

(to) L'amour de l'homme poiir le pou- 
▼oir est tel , qu'ea Angleterre mém« il 
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B^est presque point de minûtre qui né 
Toul&t revélir son prince du pouvoir arbi* 
traire. LHvresse d*tine grande place fait 
oublier au n)inistre%]u*accablé lui- même 
sous le poids du pouroir qu'il édifie, loi 
et sa p<fstérité en so^nt peut-être \êê 
premières TÎctimes. IP* 

(il) Le désir du poÙToir«est général; 
et, si pour y parvenir tous les hommes 
ne s'exposent point aux mêmes dangers | 
c'est que l'amour de la conserration est 
dans la plupart d'entre eux en équilibra 
avec l'amour de la puiss^ce. 
'^ (i3).£n presque toatpays, l'on donne 
à la force la préférence sur la justice. En 
franco , on met l'ayocat Ik la taille ; on 
en exempte le lieutenant. Pourquoi? C'est 
qoB l'un est, jusqu'à un certain point, 
représentatif de la justice, et l'autre de la 
Ibrce. ^ 

( 1 3) Quels sont les ennemis d'un hommt 

célèbre? Ses rivaux et presque tous tes 

contemporains. De qui rhomme iihiltfé 

•st4l loué ? De Tétranger. C'est la posté* 

-9. 8 
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zité mante; L*éIoignemenc de^ lieux 
équiraut à celle des temps. 

(i4) Ssc-on în(ériearement contraint de 
reconnoitre dans un*autre plus d'esprit 
qu'en soi? on le hait, sa présence impor- . 
tune; on veut se yefiger , s'en déraire; er, 
pour cet effet, on on le force à s'ex- 
patrier , comme Descartes ; Bayle, Mau- 
pertaîs , etc. ; ou on le persécute , comiut 
MontQsquieu , Rousseau , etc. 

Le mérite réservé donne à-la-fois une 
disposition au respect et à là liaine , et le 
mérite affable upe disposition à l'amour 
et au mépris. Qui yeut être chéri- de ce 
qui l'enTironne doit se contenter de peu 
d'estime. L'oubli du mérite en est le par- 
don. Les grands talents font quelques 
admirateurs , et peu d'amis% Le rœu set 
crebet général du plus grand nombre, ce 
n'est pas que l'esprit s'exaltOy c'est que 
la sottise s'étende. 

( 1 5) Quel motif fait acheter les feuilles 
satyriques?La critique qu'on y fait des 
griAuds hotfUnes ; les louanges qu'oïl j 
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•donne aax médiocres. On ne changera 
point à cet égard la nature hamame. Si 
les Athéniens^ dit Plurarque, avàncereot 
si promptèment le |eane Cimon aux nre- 
niieres places , c*étoit pour mortifier "flK- 
mistode. Ils s^ennnyoient d'estimer long- 
temps le même homme. . '' 

(16) £n général , les pères honnêtes et 
peu éclairés voient impatiemment leurs 
fils fréquenter les hommes de lettres , et 
donner k leur société la |>ré£èrence sur 
toute . autre ; rorguetl paternel en est 
hnmiliév 

(17) Si, «comme on le dit, les leitres et 
. la 'philosophie sont en France sans' pro- 
tecteurs, on peut', sans, être prophette^ 
assurer que la génération prochaine y 
sera sans esprit et sans talents,-et que, 
de tons les* arts , ceux de luxé y seront les 
âcnls cultivée. 

■ - (16) La. violence et la persécution soM 
«B général proportionnées au mérite d« 
persécuté* £n tout pays, les hommes 
iUiistiss -ont jéproa^ des disgrâces : 'en 
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Anglecem, il n'jr a guère pins de ceat . 
cÎQqoanie ans qa'on j pearém împnné- 
«len^ grand homme. 

(i 9) Peu d'aoteon pensent d'après eux; 
iJi^lupart font des livres d'après des li- 
vres. Cependant qui n'a point une ma* 
niera à lui ne doit point s'attendre à 
Vestinie de la postérité. 

(ao) Jadû, toujours à g«noux devant 
les anciens , qniconqèe eût en secret pré- 
âré le Tasse è Virgile on è Homère n'en 
Sht jamais conrenu. Quel motif néan- 
moins a-t-on de taire son sentiment lors- 
qu'on ne le donne pas pour loi ? Qoi mieux 
que- la diversité des opinions peut éclairer 
le gdûi du public ? 

(ai') Le prince çt le magistrat redoutent- 
As le fugenient de la postérité ? ils méii- 
Mnt communément ton estime; ils sont^ 
justes dans leurs édits et leurs sentencet. 
lien est de même d'un auteur. A^t-il , en 
écrivant , le postérité présentée son so»- 
▼enir? la manière de composer devient 
grande. IL découvre des vérité* impoi* 
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M<ntes;iKft*«9sare de l'esdme générale, 
•pareéqa'ii écrit pour les hénines de tous 
les siècles' et de tous les ptysJ 

(sa) Ce libelle thjéologiqwe y imîtuilé 
Oentu^'de, Béiisaire, fiiif iibrk-^wc par 
]À barbarie et la cruatité de ses assertions, 
Unippèlfie eooyoara à mon esprit ce béàM. 

•Ters de Racine : 

\ 'y 

Hé quoi! Mathan, d'un prêtre est-ce là le langage? 

• (a3)Le8 -citoyens auxquels on doit le 
plus de respect sont d*abord ces généraux 
et ces ministres habiles dont la râleur ou 
la sagesse assure ou la grandeur ou la 
félicité dés empira. Mais , après ces che& 
de guerre ou de justice , quels citoyens 
.'sont les plus utiles? Ceux qui perfection- 
■ nent les arts et les sciences , dont les dé- 
coUTertes utiles et agréables ou fournis- 
sent aux besoins de llidmme , ou Vzixtr 
chent à sesennuis. Pourquoi d(mc marquer 
plus de considération k Thomme riche , k 
rhdinme en fatveui' ; qu'au grand géomè- 
tre, au grand poëte^ et au g^and philo- 
8. 
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9^.. dbl'hommb. 

jo^e ? C*e5t que notre premier rMpect' 
est pour an jAivoir k ia postesston duqii^ 
non s joigno;i9 touîoucs l'iiiée de bonheiir 
•t de plaistr. . :. 

(a4][^C*e8t du moment où les homm«i 
mulciptiés ont été forcé» de cukiver 1« 
, terre qu'ils ont senti U néoess^é d*essii- 
rer au cultivateur et sa récolte et U pro- 
priéié. du champ qu*il labouroit. Avant la 
culture, doit-on s'étonner que le fort crût 
«TOir sur un terrain vague et stérile autant 
de droit que le premier occupant ? 
' (95) La lésistance au puissant est répn- 
tée sédition et crime , même dans Us 
pay-) policés Quelle prenre plus claire de 
ce fait que les plaintes d'un négociant an- 
glais portées k la chambre des communes? 
« Messieurs, dit- il , vous it'imagmeries 
« jamais les toifts petfides que nous font 
« les, Nègres. I^ur méchanceté est telle, 
«r sur cei taines cAtes d'Afriqne , qu'ila 
• préfèrent la mort à Tesclavage» Sont>ib 
«achetés? ils se poignardent, se jetlent 
«■ dans dda piiita:.auunt de pcfdo pow 
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« r«c]»eteor. Juges pvr ce, tant de la per- 
» venUé de. cette meadiie race. * ■ ^ . 

. (a6) Dan» quel vioineiit les p9uple9 yio- 
lest-iU le droit dés geas? {^raqu'Us le 
peuvent impunément. Rome fbibie fat 
iqnicaUe et ▼ertueiiaet eqt-elle conquis 
1a Macédoine? aucene naHon- ne pot lui 
Késitter. Rome dereoue piiia forte cesaft 
d*étre )uste; «es habitante Airent dès locs 
iani honneur et 6an« foi l^ puissaïf t e$t 
cou|our8 iojuate. La justice entre les na- 
tions est toujours £i>nd«e sur une crainte 
réciproque; et de 14 cet axiome politique» 

m Si vitpaûem , para beîlum» » 

« Veux-tu la paix, sois prêt à la guerre. • 

(37) Ariatot»' met le- brigandage «u 
noraHre^deediRarentes espèces de chasse. 
Solon , entre les diverses professions 9 
compte celle de roleur f tt obaenre seule- 
ment qu*il ne faut yoler ni %vs conci- 
toyens ni les itlliés de la république. . 
Rome fut , sous le premier de sea rois , mi 
ftptife de brigands. « les Gemuôna , dit 
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* César, tëgardelit'lâ'déTastatîtfn et I» 
« pillage dom nielle 'ieui 'exercice conre- 
« hab^« & là ^atté^se y U^tu\ qui puisse 

* rariiachèé it la f)ài^8ë) et former Hes 
« homiheS."» '- .: r . . 

(a8)Ite^tV<3it-bti, un- droit <les gçiis 
entre les 4ngTais, leis Frahçais, les Alle- 
mands , les Italiens , etc. Je le crois. La 
crainte des représailles l'établît cliez des 
nations qu'une puissance à-pea>près égafe 
force à se respecte^ Sont-elles affiranchies 

*de cette éraintc ? ont-elles affaire à des 
peuples sauvage»? dès ce moment le droit 
des gens est nul et chin^éfique à leurs 
yeux. 

(39) On aînie, dit-on , la justice : mais 
les magistrats eu sont leii «rganei $ et , 
chargés par état de L'admitiistier , ils doi- 

'Tent sur-tout protéger ripnpoence. La 
protegcnt-ilisTéeilement? Une afEiire cri- 
minelle est) en £sp:tgne et en Angleterre , 
instruite de deux manières différentes. 
Celle où l'on donne un avocat à Taocosé , 
où Ton fait publiquement son procès , est 
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MtM oôniredit c«lU oà l*innocence est !• 
flus à l'abri d« U corruption et de ia par- 
tialité des juges ; c^esr la meilleure. 
Pourquoi n*est-ell^ pas adoptée ? pour* 
4|uoi les uiagistcataa'en sollicitent -ils pas 
Tadmission ? C-est qu'Us imaginent qp# 
plus iears sentences seront arbitraires, 
plus ils inspireront de crainte , et pli» 
ils acquerront de pouvoir sur le pe»- 
pie. L'amour tant yant^ de r«quiié n'est 
jdonc ni naturel nicommun aux hommes. 
Comment se dioe ami de l'iiumanité, 
lorsqu'on ne l'e«t pei .mém« 4e la jua- 
tice? , » .4 

rx (do) T/idée de be»obeiir,;jétroitement 
iâèe dans notre m^mloire<&in<Ue de puia- 
aance, en peut^re tUfificilemeet séparée. 
,0.n wspecte jusqu'à l'apparence du poti- 
roir.i c'est 4 oe senûmeni qii^'on doit peut-- 
être une certfiinc admicatipR pour le sui- 
<;qi4e : on suppose une gt-an4e puitsance JT 
qui méprise assea-la rie. pour sa^doniMâ U 
mort. A ijuelle .autre <eatt«e>, sinon à ÎV 
jBoar du pouTQÎf > d#it-iMirjii||ribMer i'ez- • 
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tessive haine des femmes sages pour fes 
hommes, d'un certam goût? Les Aleican^ 
dre , les Socrato , les Solon , les Gattriat ; 
^fiaient des héros , des amis fitleles , deis 
^citoyens honnêtes : on ^Msut donc avec ce 
certain gpùt servir utilement er sa f«natiie 
et sa patrie. D'où vient l'horreur des 
femmes pour les homteies qui en sont 
soupçonnés!.? Cest <|u'eUes ont sur eux 
peu de puissance; ce défaot de pouvoir 
leur est 'insuppor4»bl«>) Ce sont autant 
d'esclaves de moinvdans fenr empire, t^ 
«ont donc coupables d'un crime que la 
mort seule peut expier. '( 

; (3i) C'est' lu force qui rend un mo- 
ntitque respeetàble à- ofl' monarque. Phi- 
lippe ÏI lïftVftiUe-li soh'bti^eaa ;:il se sent 
ira besoin 9 il appeUe'/fietsônnene vient'; 
edn bou!ffon'ii« met à iirè.'<«« t)^ quoi tii- 
«etu? dît le roi«».i— ^«Drt' respect', do 

■ l'estime', ^^ ^* ^^'<^^^*>^c q*>® ^<^< 
« i»«piite2'ài*Ëurope, et du mépris qu'elle . 
é anroit pour voufs si vous cessiez d*être 
* fort , elt ^oe'^A^^uitree sujets ne vont 
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tB servissent pas mîeuTC que vos domes- 
*t tiques. » • ' 

(3a) LVnthoasiasnie de Téqaité se fait 
rarement sentir aux princes; peu d'entre, 
eu^ sont animés du noble amour de Thu- 
manité. Dans l'antiquité , le seul Gélon 
en fournit un exemple. Il a hoiteur des 
sacrifices ^i^sins , il. porte la guerre en 
Afrique ^' et contraint les Carthaginois 
vaincus d'abolir ces détestables sacri^ 
fiées. 

<33)£st41» comme on le dit, des hom- 
mes qui sacrifient leur intérêt le plus cher 
à celui de la justice? Non; mais il en est 
qui n'ont rien de plus dior que la justice. 
Ce sentiment généreux est en eux l'effet 
d'une excellente éducation. Quel moyen 
de le graver dans t<$utQS les ames.?£in 
leur présentant d'une part l'homme in^ 
juste comme avili > méprisé , et par consé- 
quent comme foible ; et àe l'autre l'hom- 
me juste comme estimé, et par conséquent 
comme forç. 
. X*es idées de justice se sonr-elies par 
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ce tnoyenliéea dans la mémoire aux idées 
de pouvoir et de bonheur? elles se con- 
fondent et n*en forment plus qa*une. 
Prend on Thabitude de se les rappeler 
ensemble? bientôt il nVst plus possible 
de les séparer. Cette habitude une fois 
contractée , on met de T^ueil . k se 
montrer toujours ^uste et rertueux; et 
rien alors qu'on ne sacrifie à ce noble 
orgueil. 

(54) Dans le gouvernement féodal , 
quels sont les tyrans du peuple? Les sei- 
gneurs. 

(35) En Angleterre , si la mal-honnételé 
est dans un grand méprisée des petits | 
c'est que ceê petite , protégés par la loi , 
n*ont rien à en redouter. Dans toni autre 
pays , si le vice Ait grand est au contraire 
respecté , c'est qu*en lui le vice esfarmé 
de puissance, et qu'on peut abhorrer et 
non mépri«ier la puissance. * 

(56) Artija , comme Thamas^ se glori- 
fioît d'être le (léàu de TËternel. 

(37) Séditîeuif et rebelle sont les^Qom« 
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injurieux que l'oppresseur puissant donnt 
au ibible opprimé. 

(38) Dans tout empire où Jes TOlontés 
momentanées du prince font loi, toutes 
les lois sont contradictoires ; et Ton n'ap- 
perçoit des principes moraux ni dans ceux 
qui gouyement ni dans ceux qui sont 
gourernés. 

(59) Le mépris est le partage de la foi- 
blesse. Cette vérité est peut-être la seule 
qui ne soit ignorée d^aucun prince. Un 
souverain perd-il une province , une viile? 
iJ'est méprisable à ses propres yeux. £n- 
leve-t-il injustement cette ville ou cette 
province à son voisin? il s'en crbit plus 
estimable. Il a toujours vu l'injustice ho» 
norée dans le puissant , et l'univers se 
taire devant la force. 

(40) Le £ort et le méchant, dit un poëte 
anglais, ne redoute qu'un plus fort et 
plus méchant que lui. Mais le juste et W- 
vertueux doit redouter tous les hommes : 
il a tous ^s concitoyens pour perséca- 
i»iirs$ jusqu'à ses amis, tout l'attaque. 
9- 9 
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Sa vertu les a££raiichit de la crtinte de sa 
Tcngeance; son humanité équifa»! en kiî 
k foiblesse; et, dans un gouvernemenc 
ficienx^ le bon et le foible sont toés tîo 
times du méchant et du fort. 
' (41) Un railor«l débarque en Italie ji 
parcourt les campagnes de Rome , et 
s^embarque brusquement pour l'Angle- 
tflvte. «Pourquoi, lui dit'On, quittes-ious 
• ce beau pays?»*— «Je n*y- puis, ré- 
« pond -il, soutenir plus long -temps le 
« spectacle du malheur dos pajsans xo- 
« mains ; leur misère me déchire t ils 
«t n'ont plus face humaine »< Ce seignenr 
exagéroit peut-être, mai» il ne mentoit 
pas. 

(4a) Le meurtre de Qitus fut la honte 
d'Alexandre , et le' supplice du gazetier 
hollandais celle du ministère français. Le 
crime de ces deux infortnnés fut le môme: 
tous deux eurent Timprudence d'éire 
TTiôs. On s'indigna dans le siècle dernier 
du traitement fait au gazetier. Il est des 
siècles encore plus yils , o& le supplice 
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^e Phomme vrai trouTeroit des appro- 
bateurs. * 

(43) S*attei»dnt-on s«r U sort d« ce 
gi^etier? compare-tOn le crime ai^ chAti*> 
ment? on et eroit transporté ches ee sul- 
tan des Indes qai fait pendre sonyistr pour 
aroir mis trois grains de poirrcddtns une 
tgrte & k crème. Feu s'en est falhi que 
nilastre et malheureux M. de la Chalotait 
n*aît subi le même sort pour àTOtr pa- 
reillement mis trois grains de sel dana 
une lettre écrite, dit-on , à un coittrâleui> 
général. ' 

,(44) £n France, pourquoi n*dseroit-on 
mettre la frirolité des grands sur h. 
scène? C'est que des comédies de cette 
espèce opéreroient peu de conversions. 
Un poëte qui , par un tableau ridicule et 
saillant de la fitvolitéy se flatteroit de 
corriger les mœurs françaises , se trom»- 
peroit: on ne remplit point Je tonneau 
des Danaîdes. 

(45) Ce n'est point k son génie , c'est 
toujours a quelque «vènementparticulieF, , 
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que l'honnme de talents doit la pi^tec- 
tion de l'ignorant. Si la laideur cherche 
la compagnie des aveugles , TignoTant 
fait celte des clairroyants. 

(46) Le yisîr inepte voit toujours de 
manyais oeil rfabnime qui voyage chez 
des peuples et des princes éclairés ; il 
craint qu'au retour le voyageur ire le 
méprise. ^ 

(47) C'étoit jadis le privilège des fous 
de dire quelquefois la vérité aux princes \ 
mais encore avec quelle précaution, et 
dans quel moment ! Inl^itons , disoit l'un 
d'eux y. la prudence des chars: ils ne se 
croient point en sûreté dans un apparte- 
ment qu'ils n'en aient auparavant flairé 
tous les coins. ' 

(48) C*est à la liberté dont jouissent 
encore les Anglais et les Hollandais 
que l'Europe doit le peu qui lui en 
reste. Sans eux presque aucune nation 
qui ne gémit sous le joug àé l'igno- 
rance et du despotisme. Tout homme 
vertueux , tout , bon citoyen doit donc 
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sUntéresser à la liberté de ces deux 
peuples. 

(49) Ce ii*est qu'à des aucoaitates qae 
le despotisme commande ; on n'a de ca» 
raaere qne dans les pays libres. Les 

I Anglais en ont un ; les Orientaux n*en ont 
point. 

(50) Le gouvernement dé&nd-il d'im- 
primer sur \es matières d'administration? 
il fait vœn d'aveuglement , et ce vœn est 
«ssez commun. « Tant que mes finances 
•t seront bien régies , ec mes ameées bien 
« disci^iDées» disoit un grand prince, 
H écrira qèi voudra contre ma discipline 
■m et mon administration. Mais, si je né* 
« glîgeois Tun ou Tautre ,' qui sait si je 
« n*aurois pas la foiblesse d'imposer si- 
• lence auxécrilrains?» 

(5i) Entre- 1- 00 an ministère? ce n'est 
•plus le temps de se faire des principes , 
mais de les appliquer. Emporté par le 
CQttaot des afi&ires» ce qo'ou apprend 
alors ne sont que des détails toujours îgpio- 
jés de qaicdBqae n'est point en place. ^ 
9- 
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(5a) Gêner la pref se> c'est insulter une 
nation $ lui dé&ndre la lecture de certains 
livres , c'est la déclarer esclave ou imbé- 
dUe. 

(53) L'âge où l'on parvient aux grandes 
places est souvent celui où l'attention 
devient le plus pénible. Â cet âge , qui me 
contraint d^étudier est mon ennemi. J& 
feux bien pardonner aux poètes leurs 
beaux Yers $ {e puis les lire sans attention : 

' mais je ne pardonne point au moraliste 
ses boifis raisonnements. L'importance des 
sujets qu'il traite m'oblige de réfléchir. 
Combat-il mes préjugés? il blesse mon 
orgueil; il m'arrache d'ailleurs à ma pa^ 
resse , il me force à penser , et toute con- 
trainte produit haine. 

(54) Le terrain du despotistne est fé- 
cond en misère comme en monstres. Le 
despotisme est un luxe de pouvoir inutile 
au bonheur du socrveisain. 

Que sont, les grands de l'Europe? Des 
-homro«8 qui joignent à la qualité d'es- 
claveà celle d'oppresseurs d^ peuples; 



,y Google 



KOTBS DE LA SBCTTON IV. lo3 

des citoyens que la loi même ne peut 
protéger contre l'homme en place. Un 
grand n'est en Portugal propriétaire ni, 
de sa yie, ni de ses biens, ni de sa ii- 
bctrté. C'est nn N^ie domestique qui, 
fouetté par Tordre immédiat du maître , 
méprise le Nègre de l'habitation fouetté 
par l'ordre de l'intendant. Voilà , dans 
presque toutes les cours de l'Ëurope-y 
l'unique différence sensible entre l'hum- 
ble bourgeois et l'orgueilleux grand sei* 
gneur. 

(55) Il ftut ou ramper, ou s'éloigner 
de la cour. Qui ne peut rvrre que de ses 
gracevdoit être vil y ou mourir de faim. 
Feu d'hommes prennent ce dernier palrti. 

(56) Le feu roi de Prusse, à souper 
arec l'ambassadeur d'Angleterre, lui de- 
mande ce qu'il pense des princes. « £n 
« général , répcmJ-il , ce sont de mauvais 
«t sujets. Us sont ignorants , ils sont pei- 
« dus par la flatterie. La seule chose k. ' 
« laquelle ils réussissent, c'est k monttt 
« à cheval : autsî, de tous ceux qui les 
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« approchent, le cheval est le teal qui ne 
« les flatte point , et qai leur casae le coyi 
« s'ili le goûrement mal. » 

(67) Plus un gouTernemenc est despoti* 
iqite, plus les âmes y ^0°^ avilies et dé- 
gradées f plus on s'y vante d'aimer son 
tyran.. Les esclaves bénissent à Maroc 
leur sort et leur prince lorsqu'il daigne 
iui-méme leur couper le cou. 

(58) Les souverains corrompus par la 
flatterie sont des enfants gâtés. Habitués 
à commander à des esclaves , ils ont sou- 
vent voulu conserver le mâme ton avec 
leurs égaux y et en ont été quelquefois 
punis par la perte d'une partie de leurs 
états. C'est le châtiment que les Aomains 
infligèrent à Tigraœ , à Antiochus , etc. y 
lorsque ces despotes osèrent s'égaler à 
des peuples libres. 

(59)£st-on riche? on veut être loué 

comme riche. A-t-on de la naissance? on 

veut être loué comme gentilhomme. Est- 

, on bien £tit ? on veut être loué pour 

M uiUe. En iaiit do louange, on n'est 
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point difficile, on s'acconimode de tout.- 

(60) L*homme de génie pense d'après 
lui) ses opinions sont quelquefois con- 
traires aux opinions 'reçues : il blesse donc 
la vanité du grand nombre. Pour n*offen- 
aer personne , il ne faut avoir que les 
idées de tout le monde. On est alors sans 
génie et sans ennemi.- 

(61) Les Albigeois furen*t traités comme 
les Vaudois. On n'imagine point TeTcèa 
auquel se porta contre eux la fureur de 
Tinrotérance. Le tableau effrayant des bar- 
baries exercées contre les Vaudois nous 
est conserré jpar Samuel Morland , am- 
bassadeur d'Angleterre en Savoie , et pour 

' lors résidant sur les Jieux mêmes. « Ja- 
« mais y dit -il y les chrétiesa n'ont com- 
te mis tant de cruautés contre les chré- 
« tiens, ^'on coupoit la tête aux barbea 
K ( c'étoient les pasteurs de ce» peuples ); 
« on les faisoit bouillir, oa les mangeoit; 
« on fendoit arec des cailloux le ventre 
« des femmes jusqu'au nombril ; on cou>> 
m poit à d'autres les mamellea , on let 



,y Google 



lo6 DE X' R O H H S. 

« faisoît coin sur le feti, et on les man* 
« geoit ; on niettok à d*aiitres le (c'a aux 
« parties honteuses , on les lebr brisoit, 
m ec Ton mettoit en place des cLarfaons 
« ardents; on arrachoit 4 d'antres les on- 
« glfr« arec des pmoes; on «tuchoit des 
« hommes demi«morts à la queue des che- 
« Taux , et on les tralnoic en cet état 
« k traders les rochers. Le moindre de 
« leurs supplices ^toit d*étre précipités 
« d*an mont escarpé, d'où ils tomboient 
« souvent sur des arbres auxquels ils res- 
« toient attachés , et sur lesquels ils pé- 
« rissoient de faim , de froid , ou de 
« blessures. On en hachoit en mille pie- 
« ces , et l'on segaioit leurs membres et 
« leurs chairs meurtris dans les cam- 
« pagnes : on empaloit les TÎerges par 
« les parties naturelles; on les portoit 
« en cette* posture en guise d'étendards. 
« On trakna , entre autres , un jeune 
« homme nommé Félanchion par les 
« rues de Lucerne, semées par -tout de 
m cailloux pointus. Si la donleur lui fiii* 
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• soit lever U tête ou les mains, on les 
•( lui ftssontmoît. £xifia on lui coups 
m les parties bonCenscs , c|u*oii lui en- 
vi fonça dans la gorge , et on l*écou(Ta 
•• ainsi \ ensuite cm lui ooopa la tète» et' 

• Ton ieta le tronc sor le rivage. Les 

• caklio}i(]nes déchiroieut de leurs mains 
«• les enfants qu^ils arradioient au ber* 
« cean ; /Is &isoieat WVtir les petites filles 
« toutes vives, leur coupoient les ma*' 
« melles, et les mangeoient^ ils cou- 
« paient à d'antres le nez» les oreilles, 
■ et les su très parties dn corps ; ils rem* 

• pUssoient la bouche dé c|iidques. uns 
«< de poudre à canon» et y siettôient le 
« feu 'f ifs en écorcboîent tout vifs ; ils 
« en tendoient la peau devant les lienèties. 
m de Lncernë ; ils arnicboicnt la cervelle 
« k d'autres , qn'ib £itsoiiemt r6tir et 
« bouillir pour pn manger. Les moindres 
« supplices étoient de leur tan'adier lo 
« coeur, de les bràler vi6, de leur con« 
« per le visage , de les mMtie en mille 

• morceaux, et de les noyer.' Mais ils- •• 
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« montrèrent Trais catholiques et dignes 
« romains qaand ils ailumerent un four 
« k Garcigliane, dans lequel ils Forcèrent 
« onze Vaudois à se jeter les uns après 
« les autres dans les flammes, jasqu^au 
« dernier) que ces meurtriers y jetèrent 
« eux-mêmes. On ne Toyoit dans toutes 
« les vallées que des corps morts ' ou 
« mourants ; les neiges des Âlpej étoient 
•c teintes de sang : i'on trouvoit ici une 
« tête coupée , là un tronc , des jambes , 
m des bras , des entraillei déchirées , et 
m un coeur palpitant. » 

Quel prétendu crime puniasoit-on dans 
les Vaudois arec tant de barbarie? Celui , 
disoit-on , de la rébellion. Ce qu'on leur 
isprochoit , c*étoit de n'avoir point aban- 
donné leur demeure et le lieu de leur 
naissance au premier ordre de Gastalde et 
du4»apejde ne s^tre point exilée d'un 
pays qu'ils possédoient depuis quinze 
cents ans , et dans lequel ils avoient tou- 
jours librement exercé leur culte. C'est 
ainsi qiio la douce leligioa catholique, ' 
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tes <loux ministres y et ses doux saints » 
ont toajours traité les hommes. Que fii- 
roietit de plus les «pôtres du diable? 

(6a) On ne porte point sur les religions 
Toeil ^ttentif de l*examen sans conceroir 
le dernier mépris pour Fespece humaine 
en général , et pour soi-même en particu- 
l^r. Quoi ! se dit-on , il a falla des mil- 
liers d'années pour désabuser des hommes 
aussi spirituels que moi des contes du pa- 
ganisme ! Quoi ! les Juiis et les guebres 
conseryent encore leurs erreurs f Quoi! 
les musulmans croient encore k Mahomet , 
et seront peut-être des milliers d*années k 
reconuoitre la fausseté du Koran /Il faut 
donc que Thomme soit un animal bien 
imbécille et bien crédule , et qu'enfin 
notre planète, comme Ta dit un sage, 
«oit le Bedlam ou les Petites- Maisons de 
rimîvers. 

(t)3) FourqnoUe prêtre est>il assez gé- 
néralement aimé en Angleterre? C*est 
qu'il est tolérant; c'est que la loi lui lie 
lea mains} qu'il ne nuit et ne peut nuire 
9. , - 10 
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à personne $ o*est que Tevtreden daclergé 
«figkis est moins à charge à Tétat que 
celui du' clergé ciic{ioliqtte^ et qa^eâfin, 
en ce paysy la religion n*est proprement 
qtiVne opinion philosophique. 

(64) Les sactuoéens écofent regardés 
comme les pi os vcrtiiein d'entre-les Juifs. 
En hébrcB Id mot j^uc est synonym* 
6»/u3te» Aussi ces saducéens étoient-ilsi 
et devoienl^ils èire.moîns h«is del>ieu qoft 

.les pharisiens : ces derniers demandoîcat 
la mort et le sang de Jésus*Clixisc. Or,» 
rincréduRcé est et sera toupoors moins 
contraire à l'esprit de l'évangile que Fin- 
humanité et le (^icide. 

(65) Â.la ho««e de U France , M. Rousr. 
seau n'a pas moins été persécuté à Paris, 
qu'l Neachatel. Les sorbonnistes lae pou- 
voient lui paidcmner son Dialogue dié 
Raisonneur et de l'Inspiré. Mais les raf-t 
sooneraents deM. Rousseau étoieiit vrais , 
ovi £l« étoient faux« Réfuter par la force de 
bons raisomiements , c est în)asdce ^ en 
réfiuer de i»MX par la violence y c'estr fon 
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lie ; c'est «rouer sa stupidité; c*«st décrier 
SA propre cause. Les sophismes se rérutent 
d'eux-mêmes ; U rérité est facile à dé> 
fendre. 

. ' (66) Cassiodore pensoit comme S. Jean. 
« La religion , dit il , ne peut être corn- 
« mandée ; la force fait des hypocrites , 
« et non des croyants : Religio imper ari 
K non poteftf ^uia nemo cogitur ut 
« credat, La foi , dit S. Bernard , doit 
« être persuadée, et non ordonnée :F/- 
m des suadenda, non imperanda^Rîea 
m de plus volontaire , dit Lactance , que 
.« la religion ; elle e»t nulle dans celui au- 
■t quel elle répugne: Nihil est tan va- 
Il luntarium ^uam religio , in qua si 
m animus aversus est y jam sublata^ 
» Jam nui/a est. Rien de moins religieux, 
« dit Tertnllien^que de vouloir contrain- 
« dre la croyance ; ce n'est point par la 
p violence, c'est librement » qu'on peut 
« croire : Non est reiigionis religionem 
m cogère vei/e, cum sponte suscipi 
« debe0t^ non vim » 
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(67) Les patens , dira- 1 - on , croyôîent 
k des prêtres imposteurs. Soit : cette 
croyance donnoit-elle droit de les persé- 
cuter ? Mille gens croient au charlatan f k 
la bonne femme , de préférence au méde- 
cin ; ce dernier peut-il demander la mort 
des incrédules en médecine? Dans les |na- 
ladies corporelles comme spirituelles , 
c*est à chacun à choisir son médecin. 

( 68 ) Souvent , dit M. Lambert de 
Prusse dans son Novum Organum, on 
croit penser et croii-e plus qu'on ne pense 
et qu*on ne croit réellement. C'est \^ 
source de mille erreurs. Un homme s*abs» 
tient- il, par exemple, de la lecture des 
livres défendus? c'est un homme qui 
croit croire , et qui soup^nne en secret 
la fausseté de sa croyance; c'est le plai« 
dcur de mauvaise foi qui n'ose lire le 
factum de sa partie adverse. 

(69) Les pilotes du vaisseau de la super- 
stition sont éclairés ) quant aux matelots , 
la plupart sont imbéciiies. Le clergé gotf* 
vernant exige peu de lumières du clergé 
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gouTômé ; et l'on n'a sur ce point rien k ^ 
reprocher k ce dernier. « A quoi s'occupe 
«. Totre frère le prêtre? demandoit-on 
ft un joar à Fontenelle ». — «Le matin , 
« répond le philosophe , il dit la messe ; 
m et le soir il ne sait ce qu'il dit. *» 

(70) Aien de plus absurdement subtil , 
disent les Anglais , que lej arguments des 
théologiens pour prourer aux ignorants 
catholique» la Térité da papisme. Ces ar- 
guments démontreroient également la yé- 
rité du Ko tarif celle des Mille et une 
Ifuittf et du conte de Ma mère VOie, 

(71) Descartes persécuté quitte la 
JFrance*, emportant, comme £née , zt& 
pénates avec lui, c'est-à-dire l'estime et 
les regret» des gens écbirés. Le parle- 
ment , alors azistotolicien , rend arrêt 
contre les cartésiens; leur doctrine y est 
condamnée comme l'a depuis été celle de 
VEncfclopédiey de V Esprit^ et à* Emile; 
rien de différent dans ces divers arrêts 
que leur date. Or, les parlements actuels 
te moquent du premier \ les parlemepts 
10. 
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futurs liront pareillement des derniers. 

(72) Voyez V Apologie des grandi 
hommes accusés de magie f par Naadé. 
L*auteur s*y croit obligé de prourer 
qa'Homere f Virgile , SBoi'oastre , Orphée , 
Démocrite, Salomon, le pape Silrestre^ 
Empédocle y Apollonius , Agrippa , Albert, 
le grand, Paracelse, etc.| n*ont jamais 
été sorciers.' 

(73) Les théologiens ont tant abusé' da 
mot matérialiste y dont ils n'ont jamais 
pu donner d*idêes nettes , qu'enfin ce mot 
est devenu synonyme d'esprit éclairé. 
On désigne maintenant par ce noniles 
écrivains célèbres dont les ouvrages sont 
avidement lus. 

(74) De quelles imputations odieuses 
les catholiques n'ont-ils pas chargé les 
reformés ! Que de ruses employées par 
les moines pour itritef its princes contre 
des sujets fidèles! Que d'art pour ne faire 
voir en eax que des rebelles qui, fa rage 
dans.le cœur et les armes à la main, $on(. 
toujours prêts d'escalader le trône ! Toutts 



,y Google 



NOTE» DB LA SEC^TlOlf IV. Il5 

les différentes sectes du Ghristianisme 
sont au|ourd'hut tolérées en Hollande , 
en Angleterre, et en âllemagne. Quels 
troubles y excitent -elles? La paix dans 
cet empire s*est établie à la suite de la 
tolérance, et s'y- maintiendra sans doute 
tant que le magistrat y saura contenir 
l'tfmbition ecclésiastique. 
, {yS) Kien de moins déterminé que la 
signification de ce mot im;? te, auquel on 
attache si souvent une idée vague et con- 
fuse de scélératesse. Entend -on par ce 
mot un athée? donne-t-on ce nom k cejjii 
qui n*a que des idées obscures de la divi- 
nité? en ce sens tout le monde est athée ; 
car personne ne comprend l'incompréhen- 
«ibl^ Applique- t-ên ce nom aux soi-disant 
matérialistes? mais , si Ton n'a point en- 
core d'idées nettes et complètes de la ma- 
tière, on n'a point en ce sens d'idées nettes 
et complètes de l'inipie matériaUste. Trai- 
tera-t-on d'athées ceux ^ui n'ont pas de 
Dieu la même idée que les catholiques? il 
faudra donc appeler de ce oom les païens , 
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les hérjétiqués , et les iiifidetes. En ce der- 
nier sens , athée n*esc plus synonyme de 
scélérat ; il déagoe, un homme qui', snr 
certains points de méciiphysique ou de 
théologienne pense pas comme le moine 
et la Sorbonne. Pour que ce mot d'athée on 
d*impie rappelle à l'esprit quelque idée de 
scélératesse , à qui l'appliquer? Aox per- 
sécuteurs. ( 

(76) Durant U dernière guerre, o^ 
cailfettes, d'-après lears confesseurs, ao 
cusoient les encyclopédistes du dérange^ 
ment de nos finances ; et Dieu sait si au» 
cun des encyclopédistes aroit été chai^ 
de leur administration. D'autres repro* 
choient aux philosophes le peu d'amoùv 
des colonels pour la gloire; et ces mêmes 
philosophes étoient alors exposés à une 
pçKsécution que le seul amour de la gloiro 
<Ut du bien publie |)eut supporter. D'au- 
tres rapportoient à la publication de l'En- 
cyclopédie^ aux progrès de l'esprit philo- 
sophique, les défaites des Français; et. 
ç'étoit alors le roi très philosophe de 
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Prusse, et le peuple très philosophe des 
Anglais , qui battoient par- tout leurs ar- 
mées. La philosophie étoit le baudet de 
la fable ; elle aroit fait tout lemal. 

En Portugal on rencontre peu de philo- ' 
sophes : aussi la foiblesse de Pétat à*f 
trouYC-t-elIe en proportion a^ec la sottis* 
et la superstition des peuples. 

(77) On ne fut jamais en France plus 
intolérant. Peut-être n'y imprimeroit-pn 
pas aujourd'hui sans cartons VBîstoire 
ecclésiastique de M. Fleuri, et n*y per- 
mettroit-on pas l'impression des fables de 
la Fontaine. Quelle impiété ne troureroit- 
on pas dans ces vers du Statuaire et âe 
ia statue de Jupiter! 

A la foiblesse da sculpteur 

Le poète autrefois n>n dut guère. 

Des dieux dont il fut l'inventeur 

Grûgnant la haine et la colère. ^ 

II étoit enfant en ceci : 

Les enfants n'ont l'âme occupée 

Que du continuel souci 

Qu'on ne f&ch« point leur poupfée. 
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(7^) L^ainour de U gloire él^ve l^homnit 
«u-dessUs. de luî-m^me ; elle itçnd les lîs- 
caltêi de son ame et de son esprit. Mais 
qui regardei^oic cet amour commerl^ffet 
d^ane organisation particulière se trom- 
|»eroit. Le désir de la gloire est nne pas- 
«iott tellement factice et dépendante de la 
forme du gouTernenient , qoe le législar 
tebr peut toujours k son gré Téieindre on 
l'allumer dans une nation. 

(79) Il n'est point d*art ou de science 
qui n'ait sa langue particulière; et c'est 
rétude de cette'kngue qui , dans un âge 
arancé , nous rend incapables de l'étude 
dl'une nourelle science. 

(80) Dans chaque pays il est un certain 
nombre d'objets que l'éducation ofïîre 
également à tous; et c'est cette îinpies- 
sion uniforme de €X8 objets qui produit 
dans les citoyefis cette ressemblance d'i- 
dées et de sentiments à laquelle on donne 
le nom d'esprit et de caractère national. 

Il est en outre un certain nombre d'ob- 
jets divers que le hasard et l'éducation 
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présentent à chacun des individus ; et 
c'est rîmpression différente de ces objets 
qui , dans ces mêmes individus , produit 
cette dirersité d*idées et de sentiments à 
laquelle on donne le nom d'esprit et de 
caractère particulier. 

(8 1 ) Je suppose qu'on ne puisse s'illus- 
trer dani les lettres sans partager son 
temps entre le monde et la retraite ; que 
ce soit dans les déserts que se ramassent 
les diamants , et d^ns les villes qu'on les 
taille, les polisse, et les monte; il est évi« 
dent que le hasard et la fortune, qui me 
permettent d'habiter .toûr-à- tour la ville 
et la campagne , auront plus fait pour moi 
que pour un autre. 
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SECTION V; 

Des «rfeurs et contradictîoii^ 
de ceux qui rapportent à 
l'inégale perfection des sens 
Tiq^gale supériorité des es» 
prits. 



iVl« Rousseau et moi sommes sur 
cette question d*une opinion contraire. 
Mon objet, eni^ëfu tant quelques unes 
de ses iciéss^ n est point la critique de 
VÉmiée. Cet ouvrage est à-la-lois digno 
d»SQa auteruï et de l'estime pubHque. 
Mais f trop fidèle imitateur de Platon , 
peut-être M. Ecrnsseau a^il souvent 
sactiûé rexaotitad* à Téloquence ; est* 
9. 11 
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il tombé dans des contradicriona, que 
•ans doute il eût évitées, si , plus sé- 
vère observateur de ses propres idées , 
il les eût plus attentivement compa- 
rées entre elles. 

Ce que je me propose dans l'exa- 
men des principales assertions de Tau- 
leur , c'est de montrer que presque 
toutes ses erreurs sont des conséquen- 
ces nécessaires de ce principe trop lé-» 
gérement admis , 

Savoir, 

« QueFinégalité des esprits est Tef- 
tt fet de la perfection plus ou m'oins 
« grande des organes des sens, et 
ce que nos vertus comme nos talents 
ce 8<»it également dépendants de la 
ce diversité de nos tempéraments. » 
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CHAPltREI. 

Contradictions de V auteur </'ËmiIe 
sur les causes de Vinégalité des 
esprits. 

JLb simple rapprochement des idies 
de M. Rousseau prouvei'a leur con- 
tradiction. 

I". Proposition. 

Il dit, lettre III, p. 116, t. V de 
rmioïse (a) : 

« Pour changer les caractères il 
« faudroit pouvoir changer les tempe-. 

. (a) Je tire la plupart de mes citations 
de Ja lettre III , tome V de VHéloïsé, 
C'est nn extrait de V Emile y fait par i'au« 
teur lui-même. Dans cette lettre il ras- 
semble presque tous les principes ^e son 
grand ouvrage. 
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« raments. Vouloir pareillement chan- 
ce ger les esprits , et d*un sot faire un 
« homme de talents , c'est d^un blond 
ce vouloir faire un brun. Comment 
ce fondroit-on les coeurs et les esprits 
«c sur un modèle commun ? Nos ta- 
« lents , nos vices , nos vertus , et par 
ce conséquent nos caractères, ne dé- 
ce pendent-ils pas entièrement de no- 
ce tre organisation? » 

II*. PnoposiTiozr. 

Il dit, p. 164, i65 et 166, t. V de 
VHéloïse : 

ce liorsqu^on nourrit les enfants 
ce dans leur première simplicité, d*oà 
ce leur viendroient des vices dont ils 
ce n'ont pas vu d'exemple , des pas- 
' ce sions qu'ils n'ont nulle occasion de 
ce sentir, des préjugés que rien ne 
ce leur inspire? Les défauts dont nous 
<c accusons la nature ne sont pas son 
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•c ouvrage , jnais le nôtre. Un propos 
ce -vicieux est, dans la bouche d*un 
«< enfant, une herbe étrangère dont le 
« vent apporte la graine. » 

Dans la première de ces citations 
M. Rousseau croit que c*est à l'orga- 
nisation que nous devons nos vices , 
nos passions^ et par conséquent nos 
caractères. 

Dans la seconde, au contraire, il 
croit (et je le crois comme lui) qu'on 
naît sans vices , parcequ'on naît sans 
idées; mais par, la même raison on 
naît aussi sans vertus. #Si le vice est 
étranger à la nature de l'homme , la 
vertu lui doit être pareillement étran- 
gère. L'un et l'autre ne sont et ne 
peuvent être que des acquisitions (i). 
C'est pourquoi l'on est censé ne pou- 
voir pécher qu'il sept ans , paroequ'a- 
vant cet âge on n'a encore aucune idée 
précise du juste et de l'injuste , ni au- 
11. 
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cune connoissance de ses devoirs en- 
vers Içs hommes. 

IIP. PROPOSITIOM. 

M. Rousseau dit , p. 63 , t. III de 
Y Emile ^ ce que le sentiment de la j 14s- 
« tice est inné dans le cœur de Thom- 
tc me». Il répète, p. loy du même 
volume , ce qu*il «st au fond des âmes 
ce un principe inné de vertu et de jus- 
ce tice. » 

I V*. P •R O P O s ï T I O N. 

Il dit, p. 11, t. III de VÈmiie: 
ce La voix intérieuire de la vertu ne se 
<e fait point erfteodre au pauvre (a) 
u qui ne songe qu'à se nourrir ». Il 
«joute, p. 161 , t« IV, ibid, : ce Le peu* 
ce pie â peu d'idées de ce qui est beau- 
«c et lionaéte ». £t conclut, p. ii2t 
t. III, ibid, u qu'avant l'âge dexaiaon 
ce' l'homme fait le bien et le mal sane 
« le oonnoître. » 



,y Google 



8BCTIOM V, CHAP, I. V^J 

On yoit que si , dans la troisième de 
ces propositions ^ M. Rousseau croit 
Vidée de la vertu inftée » il la croit ac^ 
quise danff là quatrième ; et i} a raison. 
Ce n'est qu'une parfaite législation 
qui donneroit à tous les liommes une 
idée parfaite de la vertu, et qui les 
xiécessiterpit à Tlionn^teté. 

Tous sieroient justes , si le ciel eût , 
dès le berceau , gravé dans tous les 
cœurs les vrais principes de la législa-* 
fion. Il ne Ta point fait, 

Le ciel a donc voulu que les hom-i 
mes dussent à leur méditation l'excel- 
lence de leurs lois ; que la connois- 
sance de ces lois fût une acquisition > 
et le produit du génie perfectionné par 
le temps. et Texpérience* En elTet, 
dirois-je à M. Rousseau , «9 étoit un 
sentiment inné de justice et 4e Y^rtu<» 
ce sentiment , comme celui de la dou<* 
Içur et 4u plaisir pbysiquie , «eroi^ 
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commun à tous les hommes , au pau- 
vre comme au riche , au peuple com- 
me au grand ; et i*homme distingue- 
roit à tout âge le bien du mal (5),. 

Mais M. Rousseau dit , p. 109, 
t. in ai Emile : « -Sans un principe 
« inné de vertu , verroit-on Thomme 
<e juste et le citoyen honnête concou- 
« rir, à son préjudice, au bien public »? 
Personne, répondrai-je , n*a jamais 
concouru , à son préjudice, au bien pu- 
blic. Le héros citoyen qui risque sa 
vie pour se couronner de gloire , pour 
mériter Testime publique, et pour 
> alFranchir sa patrie de la servitude , 
cède au sentiment qui lui est le plus 
agréable. Pourquoi ne trouveroit-il 
pas son bonheur dans Texercice de la 
vertu , dans l'acquisition de l'estime 
publique et des plaisirs attachés à oett» 
estime? Par quelle raison enfin n'cx- 
po9èr6it-il pas sa vie pour la patrie , 
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lorsque le matelot, -et le soldat , l'un 
sur mer et Tautre à la tranchée , Tex- 
posent tous les jouis pour un équ ? 
L'homme honnête qui semble con- 
courir, à son préjudice, an bien public , 
n'obéit donc qu'au sentiment d'un 
intérêt noble. Pourquoi M. Rousseau 
nier^it-il ici que ISntérét est le cûo* 
leur unique et .universel de$ ho|ii<v 
mes ? Il en (oonvient qa mille en- 
droits de ses ouvrages. II dit, p. 73 , 
t. III de Vhmile : <c Un homme 9 beau 
ce faire semblant de préférer mon inV 
ce térét au sien propre j de quelque 
ft démonstration qu'il colore ce men* 
« songe, je suis très sûi* qu'il en fait 
«c un ». P. 1 57 , 1. 1 , ibid' i Je veux, 
u quand mon élevé s'engage avec moi, 
#c qu'il ait toujours un intérêt présent 
«c et sensible à remplir son engage- 
fc ment, et que si jamais il y manque, 
•c ce mensonge attire sur lui des inaux 
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•e qu'il voie sortir (le Tordre des cbo- 
<c ses. 9> 

Dans cette citation , si M. Rousseau 
se croit d'autant plus assuré de la pro- 
messe ^de son élevé que cet élevé a 
plus d'intérêt à la garder , pourquoi 
dire , 1. 1 , p. i3o de Y Emile , » Ce- 
« lui qui ne tient que par son profit 
R et son intérêt à sa parole , n'est 
«c guère plus lié que s'il n'avoit rien 
« promis » ? Cet homme sans doute 
ne sera pas lié par sa parole, mais par 
son intérêt. Or ce lien en vaut bien un 
autre; et M. Kousseau n'en doute 
point , puisqu'il veut que ce soit l'm- 
téréttjui lie U disciple à sa promesse. 
L'on en est et l'on en sera toujours 
d'autant plus exact et fidèle observa- 
teur de sa parole, qu'on aura plus 
d'intérêt à la tenir. Quiconque alors 
Y manque est encore^ plus fou qu« 
mal-honnête. 
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. J'avoue qu'il est rare de trouver des 
contradictions si palpables . dans les 
principes du même ouvrage. La seule 
manière d'expliquer ce phénomène 
moral, c'est de convenir cpie M. Rous- 
seau s'est moins occupé dans son Emi- 
le de la vérité de ce qu'il dit que de 
la manière de l'exprimer. Le résultat 
de ces contradictions, c'est quejes 
i4ées de la justice et de la vertu ^oat 
réellement acquises. 

CHAPITREIL 
De fespnf et du ialene. 

Qu' EST-CE dans l'homme que l'es- 
prit? l'assemblage de ses idées. A 
quelle sorte d'esprit donne- 1- on le 
nom de talent? à l'esprit concentré 
dans un seul genre, c'est-à-dire à un 
^and assemblage d'idées de la mém« 



,y Google 



i5a BÉ Xi^HO MKB, 

espèce. S*il m'eàt point d'idées hmées 
(et M. Rotisseaii. en convient dans 
plusieurs -èùdifoics àe ses ouvrages ) , 
l'esprit et le talent sont donc en nous 
âei acquisitions : et l'un et Tautre , 
comme'" je F&f d^ dit , 6nt pour prin- 
cipes généra tèurs ,' lo. la sensibilité 
physique ; Sans ellenous ne recevrions 
poiat de sensations \ ±^. la mémoire , 
c'festf-à'^difé la èculré de se rappeler 
les sensations reçues; 3*. Fintérèt que 
nou« avou& de coiuparer nos sensations 
entre elles (4) , c*est-^^re d'observer 
avec attention les ressemblances et les 
différenâcft'^lds cbri^enances et les disr 
convenances qu'ont entre eux les ob- 
jets divers. 

C'est cet ïhtéréf qni fixe l'attention , 
et qtai , dans les hommes organisés 
comme îe commuti d'entre eux , est 
le principe' productif de leur esprit. 

Les taJents , rtegatfdéi par quelques' 
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«ina conuaifi reflet d'une aptitude pdr» 
ticuiiere à tel ou tel genre d'esprit « 
»e sont réellement que le produit de . 
l'attention appliquée aux idées d'urt 
certain gsnre. Je compare l'ensèmbl» 
dcfi-odiuBQissances humaines au claviét 
d'uile orgue ; les divers talents en sont 
tes touches, et l'attention misé en ac<- 
tion par Tintérêt est la main qui. peut 
indifléremment sa porter sur ^une 
où sur l'autre de ces touchas. 
. Au reste, si Ton acquiert jusqu'au 
sentiment de Tamour de soi , si Ton 
ne peut s*ai mer qo'on n'ait auparavant 
épvowfé le sentiment de la douleur et 
du plaisir physique, tout est donc eu 
Hdiit acquisinoa>. 

Notre esprit, nos talents, no? vi- 
ces , nos venus , nos préjugés et no#^ 
cafactercs , nécessairement formédi 
du nn^lange de nos idée^ et de not. 
sentiments , ne sont dofic .pàé ïef^ 
9' la 
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fet de nos divers tempéraments ;^ 
nos passions elles-mêmes en sont dé* ^ 
pendantes. Je citerai les peuples du 
nord en preuve de cette vérité. Leur 
tempérament pituiteux et phlegma- 
tique est, dit-on, TeEPet particulier de 
la nature de 'leur climat et de leur 
nourriture; cependant ils sont aussi 
susceptibles d'orgueU, d'envie , d*am> 
bition, d'avarice, de superstition, que 
les peuples sanguins (a) et bilieui: du 
midi (5). Ouvre-t-on l'histoire, on voit 
les peuples tout-à-coup changer de ca- 
ractère sans qu'il, soit arrivé de chan- 
gement dans la nature de leurs climats 
ou de leur nourriture. 

J'ajouterai même que si fous lesca* 

(flj Ce £iît prouve clairement que les 
passions citées à.-àesi\xi ne sont pas 
l'effet de la diversité de nos tempéra- 
ments, mais, comme je Tai dity de IV 
Snour du pouvoir. 
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raetanes^ comme le prétend M. Rous- 
seau, p. 109, t. V de l'Héloïse^ 
étoieru bons et sains en eux 'marnes , 
-cette bonté universelle , et par consé- 
quent indépendantle de Ja diversité 
des tempéraments , prouveroit contre 
«on opinion. Plût au ciel que la bonté 
ttii le partage de l'homme ! C'est à ' 
regret que sur ce point je suis encore 
d*un avis contraire k M . Kousseau. 
Quel plaisir pour moi de trouver tous 
les hommes bons I Mais en leur persua- 
dant qu*ils sont tels , je ralentirois leur 
ardeur pour le devenir. Je les diroit 
bons et les rendrois méchants. 

Ëst-on honnête , sert-on son souve- 
rain, méjTÎte.t-on sa confiance, lo];s- 
qu pn lui cache la misère denses peu- 
ples? non ; mais lorsqu*on la lui fait 
connoîvre, et qu'on lui montre \ei 
moyens de la soulager. Qi^i trompe 
les hommes n est point leur ami. Où 
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-^Qi^cdptfC ceux des roia? quel i 
.San est toujours vrai avec son priooe? 
qu«tl bomoie Test toujours avec luif- 
.^éme? Le faux tnrave dit tous Jes iih 
dividus courageux , pour être cru Ji!|i- 
même tel; et c'est quelquefois le skaF*" 
tesburiste le plus Â-ipponqui souticat 
le plus vivement la bonté originelle 
des hommes. 

Quant à moi, je ne les entretiendrai 
pas à cet égurd dans une sécurité Ai^ 
aeste ; je ne leur r^éterai point«9aps 
cesse quMs sont bons : le législateur., 
moins en garde contre le vice , néglige- 
roit l'établissement des lois propres à 
les\réprimer. Je ne commettrai point 
le crime de lese-humanité;,i*oserai 
dire la véinté, en montrant que, sur 
ce point, M. Rousseau n*est pas plus 
d'accord avec lui-même qu« sur lec 
précédenlv. 
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CHAPITRE III. 
De la bonté de V homme au berceau, 

J B VOUS aime , 6 mes concitoyens ; et 
mon premier désir est de vous être 
utile : j*envie sans dou^e vos suffrages ; 
mais Toudrois-je devoir au mensonge 
et votre estime et vos éloges ? Mille 
autres vous tromperont; je ne serai 
point leur complice. Les uns vous di- 
ront bons , et flatteront le désir que 
voiis avez de vous croire tels : ne les 
en croyez pas. Les autres vous diront 
méchants : ils vous mentiront pa/eil- 
Jement. Vous n*étes ni Tun ni Fautrë. 
Kul individu ne naît bon, nul indi- 
vidii ne naît méchant. Les homme* 
«ont Tun ou Tautre , selon qu'un in- 
térêt conforme ou contraire les réunit 
OU les divise (6)« Des philosophes 

12« 
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croient les hommes nés dans Tétat de 
guerre; le désir commun de posséder 
les mêmes choses les arme, disent-ils, 
dès le berceau les ims contre les au- 
tres. 

L'ciat de f^erre sans doute suit de 
près Tinstant de leur nài^ance; )t 
paix entre eux est peu durable : cet- 
pendant ils ne xlaissent point ennemis. 
La bonté ou la Tnéchancefé est en eux 
un accident \ c'est le produit de leuw 
•lois bonnes ou mauvaises. Ce qu'on 
appelle dans Thomme ia bonté ou ie 
%enii moral est ta bienveillance pour 
les autr-is , et cette bienveillanoe esc 
tou^Lirs en lui proportionnée à l'utilité 
dont ils lui sont. Je préfère mes con** 
citoyens aux étrangers , et mon ami à 
tnes concitoyens. Le bonheur ^e^mofi 
ami se réfléchit sur moi ; s'il devient 
^jitvÊê riciie et phis puissant ,^ )e pani- 
«i|^ àeiiTidiMtfe et à sa pttiisaude t k 
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feÎ0Bveîliance pour ]«s autres est àooc 
rèffet de i^amour ée nous-métneft. 
Or, si i'ftmour de soi, comme je l'di 
|>r<Nivé section IV , est en- nous Teffel 
nécessaire de la faculté de sentir, no«> 
tie amour pour les autres , quoi qa'eft 
disent les shaf'tesburistes , «st donc 
pareillement Teffet de cette même 
faculté. 

Qu'est-ce en çFfet que cette bonté 
originelle ou ce sens moral tant vanté 
par les Anglais (a)? Quelle idée nette 
te fermer d'un pareil sens (b) , et sur 

(a) C*est sur une ob^erration constante 
et générale qa*est fondé ce proverbe « 
Ma/ iTautrui n'est tgue sorige, L*ex- 
périence ne prouve donc pas <j[ue les 
hommes soient si bons. 

(b) Ad«iet-on un sens moral ÎPoarquei 
ipts «fl sens algébrique on chy nique f 
Pourquoi créer dans l*homme an sirieme 
'MM ? AeRHH» po«r lui donaer 4es 44léM 
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,quel faiten fonder rexistencé? Sur c» 
qu'il est des hommes bons ? mais il en 
esc aussi d'envieux et vde menteurs, 
Omnis homo mendax. Dira- 1- on ea 
conséquence que ces hommes ont en 
eux un sens immc«til d'envie ou un 
•çns menti tif? I^ien de plus absurde 

plus nettes de la morale? Mais qa*e8t-ce 
que la morale ?!.« science des moyens 
inventés par les hommes pour vivre 
entre eux de la manliere la plus heU' 
reuse possible. Que le puissant ne s*op- 
pose point k ses progrès , cette scleBce se 
perfectionnera proportionnellement aux ^ 
lamîeres que les peuples acquerront. L'on 
veut que. la morale soit l'œuvre de Pien. 
Mais elle fait en tout pays partie de la 
législation des peuples : or , la législation 
est des hommes. Si Dieu est réputé lâu- 
teur de la morale, c'est qu'il Test de la 
raison humaine, et que la morale est 
Peeuvre de cette raison. Identifier Dieu et 
la morale^ c'eat être idolâtre, c'est dirw 
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i|ue cette philosophie thÀ>io^que de 
fihafteshury : et cependant i& plupart 
4eB An^HÎû en sont amateurs , comm^ 
les Français Tétoient jadis de leur 
«dusique ; tandis qu'aucun étranger 
HA peut comprendre Tune et écouter 
i'autre. 

niser Toiivrage des hommes. Ils ont fait 
des conyentions. La morale n'est qae le 
recueil de ces conven rions. Le rérirable 
Obfet de tette science est la félicité du 
"pins grand nombre. Saius populi supre- 
ma lex e»to. Si la morale dei; peuples 
produit si soureut Te^t contraire , c'est 
que le puissant en dirige tous les prè- 
eeptes a son avantage particulier ; (C*ost 
quMl se répète xonyovkriySnlus gubernan»' 
tium supiema lex esto ; c'est qu'enfin 
U morale de la plupart des nations n'est 
plus maintenant que le recueil des moyens 
employés et des préceptes dictés par Fe 
puissant poor ai^mir son autorité et 
peuToir être impunément injusl*. 
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Selon leurs philosophes , rhomme 
indiiFérent, Thomme assis dans son 
fauteuil désire le bien des autres : mais 
en tant qu'indifférent, Thomme ne dé- 
sire et ne peut même rien désirer; Fétaïc 
de desîr et d'indifférence est contradiC' 
toire. Peut-être même cet état de par- 
faite indifférence est • il impossible. . 
L'expérience m'apprend que l'homme 
ne naît ni bon ni méchant : son bonheur 
n'est pas nécessairement attaché au 
malheur d'autrui ; au contraire , dans 
toute saine éducapon , l'idée de Qia pro- 
pre félicité sera toujours plus ou jnoins 
étroitement liée dans ma mémoire à 
celle de mes concitoyens , et le désir 
de l'une produira en moi le désir de 
l'autre. D'où il résulte que l'amour du 
prochain n'est dans chaque indi¥id^ 
qu'un effet de l'amour de lui-même. 
Aussi les plus bruyants prôneurs de 
la bonté originelle n'ont-ils pas tou* 
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Jours été les plus zélés bienfaiteurs de 
l'humanité (a). 

Se iùt-il agi au salut de TAngle- 
ttorre? pour la sauver , dit-on , le pa- 
resseux Shaftesbury , cet ardent apô- 
tre du beau moral , ne se fût pas fait 
porter jusqu'au parlement. Ce n'est 
point le sens du beau moral , c'est Ta- 
mouT de la gloire et de la patrie , qui 
forme les Horace, les Brutus et les 
Scevola ( b ). Les philosophes anglais 

, (a) Les romanciers du beau moriil 
ifi^orent sans doute le mépris que doit 
AToir pour leur roman quiconque « en 
qualité de ministre , de lieutenant de po- 
Uc%f et d*bomnie public ^ esc à portée de 
connoltre lliumanité. 

(b) Ce système si yanté du beau moral 
n^csc au fond que le système des idées- 
innées détruit par Locse^ et redonné de 
nourean sous un nom et une forme dilTé^ 
xtnte. 
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me répëteroient en vain que le beio 
moral est un sens qui , se développant 
avéc^le fc^itus de rhomme^ le rend 
dans un temps marqué compâtissavt 
aux maux de ses semblables. Je puift 
me former bne idée de mes nnq sent, 
et des drganes qui les constituent t 
mais l'avoue €{«ie je n*ai pas p] us d'i- 
dées d'un seiks moral que d'un éU» 
phant et -d'uri château moral (7). 

£ntead-«tt pa^ œ mot de sens mo* 
rai le sentiment de compassion éprouvé 
à la yue dSm malheureux ? Mais pour 
compatir "aux maux d'un homme , i} 
hut d'abord savoir qu'il souffre,, et 
pour cet effet avoir senti la douleur» 
Une compassion sur parole en sup- 
pose encore la connoissance : d'ailleurs 
quels sont les maux auxquels en gé* 
néral on se montre le plus sensible? 
ce sont ceux qu'on a soufferts le pUift 
impatiemment, et- dont le- souvenir 
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•B poiMequence est le plu9ihabil]ielle<^ 
ment pèsent k notn. mémone. La 
eompaasion n'est donc point en nooft^ 
m sentiflient inné. ' ... 

Qu'éprottvc-^ k la présence. dW 
mattieufeiix? une émotion £owfe>. Qui 
k.produit? le souTentr.dflS daulenra 
aux<[uelles rhomknc est sujet, et aux- 
<|ueUes je suis moi même empesé (8)« 
Cette idée me trouble ? • m ampclrtunef 
H <tant que cet ntfortunéveat' en> ma 
présence, je suis trisosnnnt aiSicsé 2 
lar^je seeouru , ne le vQi9*je(plus?'ki 
oaimerenaitinsensiblemteintdans mon- 
ame , panequ'en proportion de «on 
éloignementle souvenir des maux qu* 
me rappeloit sa pvésence s^est insen-' 
éiblement effacé. Quand je m'atten-» 
drtssois sur lui , c'étoit donc sur moi* 
même que je m'attendrissma. Quel» 
sont en effet les maui^auotquels je corn* 
patis le plu< ? ce sont , comme je Tai 

9 «S 
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déjà dit, >noai seulement ceux que 
yiài sentis., mais ceux (fue je puis sentir 
encore: ces* maux', plus présents à nuD 
mémoire, me frappent le plus- forte* 
ment. Mon attendrissement pour les 
douleurs d*un infortuné est toujours 
proportionné à U crainte que j'aâ d'étiW 
a£Eligé des 'mêmes douleurs. Je vou*» 
drois , s'il étoit possible , en anéantit' 
en lui jusqn au germe ; je m affran-' 
ohirois en méùie temps de la crainte - 
d'en éprouver de pareilles. L amour 
des autres ho. «era jamais dans Thom- 
me qu'un e&t de l'amour de lui» 
même (9)>, et ,par conséquent de sa 
sensibilité [Àysique. £n vain M. Rous- 
seau répete-t-il^ sans cesse « que toua^ 
«c les homn^es sont bons et tous 1er 
« premiers mouvements de la nature ~ 
«c droits ». La nécessité des lois est la 
preuve du contraire . Que su ppose cette 
nécessité? que ce sont les divers iaté- 
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rets de l'homme qui le pendent mér 
ihant ou bon , et que î« seul moyen 
de former des » citoyens vertueux , 
cW de lier JMntérét particulier k 
Yinxérèt public. 

Au reste, quel homme moins per- 
«aadé que M. Rousseau de la bonté 
«nivelle des caractères? Il dit, p. 1 79, 
t.. I de Y Emile : « Tout homitie qui 
«e ne poQnoît point la douleur ne coa- 
« naît ni Tatteildrissement de l'hu- 
« manité ni la douceur de la com- 
« miAéiation :^ son copur n'est ému d#(^ 
fc rien; il n est point sociable : c'est 
« un monstre avec ses semblables ». 
Il ajoute , p. aao , t. II , ilnd, : y Rien , 
«t selon moi , de plus beau et de plus ' 
« vrai que cette maxime, On ne plaint 
«M jamais dans autrui ^ue les maux 
ft dont on ne se croit pas soi-même 
« exempt; et c'est pourquoi, ajoute- 
tt t-il, le prince est sans pitié pour ses 
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« Sujets , ie richtt est dur avec le fno- 

« tre, et le noble avec le roturier, s» 

D*aprè8 cef maximes comment soi>- 
^m la bdaté originelle 'de rhonmie y 
et prétendre que tous leê cananUreu 
êont h>ns? 

Lfli preuve que ràumamtén^estdani 
Thorame que l'effet du souvenir do» 
ttiBux i^H] conaoît ou pat lui-iaè^ 
«le (it>) ofi par les autres, c'est que, 
de tous les moyens de le rendlre hu*- 
main et compatiisaift , le plus efficadi» 
!Mt de rhabituer d^ sa plus tendit 
Jeunesse à s'identifier avec les malhei!^ 
Ireux et à se voir en eux. Quelque» 
uns «ut en cons^équenoe traité la oom^ 
passion de foiblesse. Qu'on lui donne 
♦el nom qu'on voudra , cette foiblessè 
%era toujours à mes yeux la premiciii 
des vertus { î i ) , parcequ'èlle contri- 
buera toujours le plus au bonltetiY et 
rhumanité. 
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J'ai prouvé que la compassion n'est 
ni un sens moral ni un sentimeru 
inné^ mais un pur eifet de l'amour d^ 
soi. Que s'ensuit-il ? que c'est ce mê- 
me amour diversement modifié selon 
l'éducation différente qu'on reçoit , les 
circonstances et les positions où le ha- 
sard nous place , qui nous rend hn- 
mains ou durs ; que les hommes ne 
> naissent point compatissants , mais 
que. tous peuvent le devenir, et le 
seront lorsque les lois , la forme du 
gouvernement et l'éducation, les ren- 
dront tels. 

O vous à qui le ciel confie la puis- 
sance législative , que votre adminis- 
tration soit douce, que vos lois soient 
sages, et vous aurez pour sujets des 
hommes humains , vaillants et ver- 
tueux. Mais si vous altérez ou ces lois 
on cette sage administration, ces ver- 
tueux citoyens raourroat.sans posté- 
i3. 
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«ité ; êft vous n'aurez près de vom que 
des iwéchaAts, parceque tos lois- liek 
avtroBî rendus tels. L'homme, indiCfé- . 
rent au mal par sa nature, ne «*y livre 
^s sans motifs. L'homme heuretiik 
«st humain ; c'est le lion.reptt. 

Malheur îra prinoe qui se iie à la 
hobt^ origin^ie des caractères ( i:ft)1 
M. RouStteau la suppose : l'expérience 
le dément. Qui ia consulte apprend 
^ue l'enfant noie des tRoiidies'(i5)« 
bat son dhien , étouffe son moineau , 
et que, né sans humanisé, l'enfant ft 
tous les vices de l'homme. 

Le .puissant est souvent injuste ; 
l'enfant ro^ustie l'est de même : n'«»f-îl 
pas coitrenn por laprésence du raflkre , 
à Tefremple du puissant , il s'appro* 
ptie p^ la forcé le bonbon ou le bijou 
Âe son camarade ; il feit pour une peu*' 
pée , pour un hochet , ce que l'âge mûr ' 
fwr pour un étan ou nn «oeptre. Lt 
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«ittiieye uniforme 4'agir de cet ûtmx 
4ges a fait dire à M. de la Moftie : 

'CVst qiie «téja Tenfant est honune , 
Ct'qne rhomiat «st «ncore «nfimt. 

C'est sans raison qa*oii soutient ht 
, %onté originelle des caraotetes. J'ajou- 
Wnâ mérae qne dans Tliomnie la bon- 
■rf-et rkmnamté ne peuvent être i'ou* 
▼rage de la nature, mais uniquemetit 
fsém-àe r^ocatîon. 



CHAPITRE IV. 

L'homme de la nature doit être 
cruel. 

Que iioas présente le spM«ade de la 
«ature ? une multitude d'êtres désig- 
nés à s'entre -dévoter. JL'homme en 
particulier , diseni^s «natcMUistes, a 
la dent de J'animai carnassier; il doit 
dene êlre veraoe, -^ pair o«Miséqaent 
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qniel et sanguinaire : d'ailleurs la chaûr 
est pour lui Yattiment le plus sain , le 
plus conforme à son organisation. Sa 
conservation , comme celle de presque 
toutes les espèces d'animaux , est at- 
tachée à la destruction des autres. Les 
hommes répandus mur la nature dans 
de vastes foréu sont d'abord ohas« 
seuES. 

Plus rapprochés les uns, des autres, 
et forcés de trouver leur nourriture 
dans un plus petit espace , le besoin 
les fait pasteurs; plus multipliés en- 
core , ils deviennent enfin cultit^a'- 
teurs. Dans toutes ces diverses posi- 
tions , l'homme est le destructeur né 
des animaux , soit poui^ se jrepahre 
de leur chair , soit pour défendra 
contre eux le bétail , les fruits, grains 
et légumes, nectaires à sa subsis- 
tance. 

L'hommç de la nature est son bour 
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, 'SOn cuisinier ; set mains sont 
^Ênà^oon souillées de sang. Habitué t^Q 
«teeurtre , tl doit être sourd au cri dié 
ta pifié. Si le cerf aux abois fn*éaieut^ 
'ii ses larmes font conler les miennes-, 
trfefrpectarle si tout^hant par sa nou- 
^eftuié est agréable au sauvage que 
l%&biiude y endutt:it« 

La mélodie la plus agréable k Vià^ 
-^tiiiteur «oac les kutiements de la 
douleur ; il rit près du bûcher oè 
i*bérétique expire : cet inquisiteur, 
«assassin autorisé par la loi, conserve 
•iième aU sem des villes la férocité de 
tlionime de la nature. Plus on se rap- 
proche de cet état , plus on s*accou^ 
tume au mcurnre, moins û cottte. 
I^ourquoi le dernier boucher est-il , an 
'défaut dé bourreau , fotcé d'en remplir 
les fonctions? cVst que sa profession 
le rend impitoyable. ^lui qu'une 
bonne éducaticÀi n'aecoutume pas k 
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voir dans les maux d'autrui ceux Aux- 
quels il est lui-même exposé, sera 
toujours dur, et souvent sanguinaire: 
le peuple lest; il n a pas l'esprit d'être 
humain. CW, dit-on, la curiosit&qui 
Tentraine il Tybum ou à la Grève : 
oui , la première fois ; s'il y retourne , il 
est cruel. Il pleure aux exécutiolitfy 
il est émii ; mais l'homme du monde 
pleure à la tragédie , et la reprétetita* 
don lui en est agréable. 

Qui soutient la bonté originelle det 
hommes veut les tromper. Faut -il 
qu'en humanité comme en religicMpi 
il y ait tant d'hypocrites et si peu de 
vertueux? Prendra- 1- on pour bonté 
naturelle daqs Thomme les égards 
qu'une crainte respective inspire à 
deux êtres à-peu-près égaux en for- 
ces? L'homme policé lui-même ne$%» 
il plus retenu par cette crainte , il de«* 
vient cruel et barbare* 
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Qu'on se rappelle le tableau d'un, 
champ ile bataille au marnent qui 
suit la victoire , lorsque la plaine est 
encore jonchée de morts et de mou- 
rants ; lorsque Tavarice et la cupidité 
portent leurs regards avides sur les ' 
vêtements sanglants des victimes eu--, 
oore palpitantes du bien public ; lors^ • 
que, sans pitié pour des malheureux- 
dont! elles redoublent les soufïreaices , 
elles s'en approchent et les dépôuil»' 
lent. > 

Les larmes , le visage effrayant de * 
l'angoisse, le cri aigu de la douleur, 
rie&neieëtouche>; aveugles aiix pleurs ' 
, de ces infortunés, elles sont sourdes 
à-letfrs gémissements. 

Tel est Thomme aux champs de' lar 
victoire. Est-il plus humain sur les 
irénes d'orient (14) d'où il commande 
aux lois? Quel usage y fait-ilde 'Sa ^ 
puissance? s*QCcupe-t*il de la &âkii<k 
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d*8 peuf»le8 ? souIage-t-U Uun ketoiM 
aUegoMMÏ k poids dé leutfs fers ? Uqp» 
rient €Bt4l libre et déchut:^ du fouf 
iHSHpportable du despotisme ? d^KfiM' 
joiér àtr contraire ce joug s'appèsaBtife. . 
G*est sur k cvainte qu'il impiie., o'ést^ 
soviss barbaries eneràées surdos et^**. 
ckrveè tremblaitts, que h despote nm... 
sure, sa gloive et sa grandeur <- C^aqiii^> 
jour , est marqua par l'iaventioti dfud) 
ètipplire nouveau et plus eroeK Qui» 
plaint les peuples en sa présence (n«l 
son fiBnemî , et qui donne à^ce «u}et 
€l0s conêeth à son maitfte la»e^ dk' 
le podte'Saadiy mv mains dbà» ^méi 

IndifFérent au matheur des A»--. 
m&ins , Arcade , uniquement oéaipé 
de la pouk qu*il nouirit , est force paÉ-' 
les barbares d abandonna* Rome s ià 
se retire à Kairenne , y est poiiréui«î. 
par rcnnemi : «IM seule ayoïée iù» 
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veste,. il laiieur op^^ose ; elle est atta- 
quée, battue.: on lui en apprend la 
déiaite.' £n proie , lui dit-on « à Tava- 
nce et à là cruauté du vaincfueur , 
Rome est pillée ; les citoyens fuient 
nud&; ils liront le temps de rien em- 
porjter. Arcade im{Aatieht interrompt 
le récit; A- 1 - on , • dit - il , sauvé ma 
poule? : . » 

iTfel, e^t J'hommè ceint deJai oou-. 
ronne du despotisme ou ^es. laurier» 
de la victoire (i5). Affranchi de la 
crainte des loisou^es repésailles, ses 
injustices n'ont d'autre mesure ^quei 
celle de sa puissance. Que devient 
donc cette bonté originelle que tantÂt 
M. Rousseau suppose dans l'homme, 
et que tantôt il lui refuse? 

Qu'on ne m'accuse pas de nier 

l'existence des hommes bons : il en 

est de tendres , de compatissants aux 

maux de leurs semblables ; mais rhu- 

9- '4 
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manité «st en eux r«list de rédncs- 
tiôn et non de la nature. ' 

Nés pasmi les Iroquois, oea mèniee 
hommee en eussent adopté les coutu^ 
tties barbaves et cruelleé* Si M. R<m«>^ 
seau est^ encore sur £e point contra- 
diotoise à lui-même, c'est que ses 
pnocipes sont en contradiction avee 
ses propres expériences ; c'est qu*il 
êcanv tantôt d apré» les uns , ttûitAt 
à*«fatkê. les aulMSi» 
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C HA PITRE V. 

M. Rousseau croît tour'à'tour Védu- 
cation utile et inutile, 

!"•. PAol*esiTtoir. 

JVl. Rousseau dît , p. 109 , t. V de 
rMéloise/ ce L'^ucatioii gène de tou- 
te tes paitts la nature , efface les grail* 
t€ des (fualités de Tame :pour en sub^ 
« atiruer de petites et dVpparentee 
«E dui nont iriùUe réalité 99. Ce fait 
i admis , rien de plus dangereux que 
l'éducation. Cependant , dirai • je à 
M. Rousseav , ai telle est sur nous la 
Sotoe de rînstmetion^'elle âubeti*- 
tue de pedtes quali^ aux grandes qub 
nous tenons de la natura, et qu'elle 
«diange aiasi nos caractères ea mal ; 
pourquoi ceile siéma instnictioii <ie 
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substitueroit-elle pas de grandes qua- 
lités aux petites que nous aurions re- 
çues de cette même' nature, et ne 
changeroit-elle pas. ainsi nos caractè- 
res en bien? L'héroïsme des républi- 
ques naissantes prouve la possibilité 
de cQtte métamorphosa^ 

,!!•. Proposition. 

"M. Rousseau , p. îai , t. V, ibid<, , 
•fait dire Â Volmar : â Pour rendre 
*«e -mes enfant» dociles, ma femme- a 
' «c substitué au joug de la discipline 
c< un joug plus inflexible, celui deJa 
ce n^ssité >3.'Mais si dans Téducation 
Ton peut faire usage de la nécessité , 
es si son pouvoir est irrésistible , on 
-peut donc corriger les défauts des en- 
fants , en changer les caractères , «t 
les changer en bien. 

Dans Tune de ces deux proposi- 
tions, M. Rousseau est donc noa 
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-Muletneat e» condradictioa aVee itii- 
jnAne , -ntis euoove avoc r<«x|)é- 



Quels hom«M6 ^ efîet tint dornié . 
let pk» grand* ex«mpiet de veiln? 
Spnt^ce ces sauvagec d^ nord iw (itt 
midi , ces Lappons , ces Papous sans 
éducation, ces hommes pour ainsi 
'cbre de la nature , dont la langue n*esC 
xomposée ^pie ide «cin^ -oa six «am-cu 
€n$ ? amt sanï doute. La vertu «on*- 
«sce dans le Bacrîfice de ee qutm ap- 
pelle «on intérêt à riaférètpttblick De 
|>areiU «acnfices supposent kft hom- 
xnes'd^a rassemblés en scxâétés , et les 
•lois de «es tociétés iperieclionaées à «n 
•certain point. Oà trouve-t-on des liép- 
»os? ckee des -peuples jidus oumoMlis 
^Hcés : tels sont les Chinois, let Ja* 
^nois , -les Grecs , les , Aomains , Ici 
•lÀaglan» Iss AUeauaidi, les fom^ 
^■IlSf •le. 

»4- 



,y Google 



i6a DBL* Homme, 

Qael seroit dans toute société rhom« 
me le plus détestable? rfaomme delà 
nature , qui , n'ayant point fait de con. 
▼ention avec ses semblables , n*ob^ 
roit qu'il son caprice et au sentiment 
actuel qui Tinspire. 

III«. Proposition. 

Après avoir répété que V éducation 
efface les grandes qualités de Vame , 
imaginerait - on que M. Rousseau , 
p. 192 , t. IV de Vhmile , divise lee 
hommes en deux classes ; Vune de 
gens qm pensent^ Vauire de gens qui 
ne pensent pas? différence , selon lui , 
-entièrement dépendante de la diffé* 
rence de l'éducation. Quelle contra- 
diction frappante ! Est-il plus d'accord 
avec lui-même, lorsqu'aprés avoir re- 
gardé l'esprit comme un pur effet de 
l'organisation , et avoir en conséquence 
dédamé contre toutes sortes- d'instruo» 
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tions , il fait le plus grand cas dek celle 
des Spartiates qui commençoit à la ma- 
melle? Mais, dira*t-on, en s^opposant 
en général à toute instruction , Tobjet 
de M. Rousseau est simplement de 
soustraire la jeunesse au danger d'une 
Mauvaise éducation. Tout le monde 
est de son avis , et convient que mieux 
>^aùt refuser^ toute éducation aux 
enfants que de leur en donner une 
mauvaise. Ce n'est donc pas sur une 
▼érité aussi triviale que peut insister 
M. Rousseau. Une preuve du peu d,e 
liaison de ses idées sur cet objet, c'est 
,qu*en plusieurs autres endroits de ses 
ouvrages il ccmsent qu'on donne quel* 
ques instructions aux enfants , pour- 
vu , dit-il , qu'elles ne soient pas pré- 
maturées. Ici il est enoMre contradic- 
toire à lui-même* 
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1 

1 V«. Propositioit. 

H dit, p. i55, t. V de r/féiaf$e.\ 
fc La marcbe de ia nature ett la mefl- 
«c leure; il faut snr-tmit ne la pas coH- 
w trdindre par une éducation préina- 
cc tutée ». Mais flMl eft utie éducation 
)>rémarurée, c'est ^ans contredit celle 
deR nouirioes : il faudrait donc qu^elies 
n'en donnas9ent aucune à leurs nour- 
rissons. Voyons si c'e«t Topinion con- 
stante de M. Rousseau. 

V*. Proposition. 

II dit, t. V , j>. i35 et i56 , ibid, .- 
^ IjC» nourrices devroient dés l'âge h 
■n plus tendre réprimer dans ies en*- 
ce iants Je défaut de la cn<)ill rie. Là 
« même cause qui rend l'enfant crianl 
« à trois ans le rend matin à douBé, 
« querelleur à vingt , impérieux k 
« trente , et insupportable toute «a 
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tt vie ». M. Rousseau avoue donc ici 
que les nourrices peuvent réf rimer 
xlans les enfants le défaut de la criail* 
lerie. Les enfants au berceau sont donc 
déjà siisv:eptibles d*instructions : s'ils 
le sont, pourquoi dès leur bas âge ne 
pas tommencer leur éducation? Par 
cpielle raison en hasarder le succès 
en se donnant à-la-fois et les défauts 
de Tenfant et l'habitude de ces dé* 
buts à combattre ? Pourquoi ne se bà- 
teroit-on pas n d'étouffer dans ses pas- 
sions encore foibles le germe des» plus 
grands vices? M. Rousseau ne doute 
point à cet égard du pouvoir de l'édu- 
cation* 

VI*, Propositiow. 

U dit, t. V, p. i5S, zhid. : « Une 
«e mère un peu vigilante tient dans ses 
ce mains les passions de ses enfants »• 
Elle y tient donc aussi leur caractère. 
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Qu*es(f-re en effet <pj*un caractère? le 
produit d'une yoipnté vive et constan- 
te , par conséquent d^une patsion fortes 
Mais si la mare peut tout sur celle de 
«es Hls , elle peut tout sur leur carac- 
tère. Qui peut disposer de la cause est 
le maître de i «ffet. 

Pourquoi Julie , roujouw contraire 
à elle-même 4 répere-t-elle sans œsse 
-qu'elle met peu d'importance à Tin- 
struction de ses enfants , et qu'elle en 
tibandoone le soin à la nature , lorsque 
dans le fait /Y n'esi point d'éducation , 
si je l'ose dire , pfus éducation t^ue Ut 
tienne , et qu*en6n éh ce genre elle 
ne laisse pour ainsi dire rien à faire 
à Ifi nature? 

C'est avec plaisir que je saisis cette 
ofcoasion de louer M. Rousseau : ses 
▼oas sont quelquefois extrêmement 
foes. Les moyens employés par Julie 
-pdiarriastniction de ses £ls sMit mwh- 
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ment les meilleurs possibles. Tous leé 
hommes f paregcemple, sont singes et, 
imitateurs : Iç vice se gagne par con- 
tagion. Julie le satt^ et veut en èoasé* 
^quence que tous , jusqu'à «es domesti-» 
ques, concourent parleurs exemples et 
leurs discours à inspirer à ses enfants' 
les vîertus qu'elle désire en eux. Mais 
un pareil plan d'instruction est-il prati- 
cable dans la maiçon paternelle ? j*en 
doute ; et si , de l'aveu de Julie, un seul 
vsaAet brutal ckù flatteur suffît pour gà* 
ter toute une* ^ducattoa(a), o& trouver 

(fl) D*apiiès«Mr«vea de Julie, eroiroit-ott 
que M« Roa^SMu ne reppoche de trop 
donner à réduostion? * 

^ DëiÂt honnies du uième ^tae, Ar-il, 
• ne rpçoiTent.iJs pas »* peu -près les 
•• mêmes instructions î et néanmoivs 
« quelle diffôreace n'âpperçoit-^on pa» 
« entre leurs esprits! Pour expliquer 
« cette diffiftrence, stt^pps^ra-t-on , «îo»> . 
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des domestiques tels que Vexîg» ce 

plan d'instruction? An teste, ce cpù 

« ce-t-il , page 114., tome Y de l*Héloîse , 
« que eenaius objets ont agi «ur Tun 
« et non pas sur l'autre f que de petites 
« drcoDstances les qnt fiappés diverse- 
« ment sans qu'ils s'en soient apperçus? 
« Tons ces raisonnements ne sont que 
« des subtilités ». Mais , répondrai-ja à 
M. Rousseau , assurer que le caractère 
brutal ou flatteur d'un domestiqué suffît 
pour gAter toute une 'éducation j qu'on 
éclat de rire indiscret ( page a 16 , tome: E 
de Y Emile ) peut retarder de six mois 
une éducation, c'est con?eoir que ces 
mêmes petites circonsunces , pour les- 
quelles TiStis affectes tant de mépris , sont 
quelquefois de la plus grande importance., 
et que l'éducation, par conséquent, ne 
peut précisément être ia même pour deux 
hommes. Or, comment se peut-il, aptes 
•voir si aùlhentiquenient reconnu l'in- 
Auenoe dos plus petites causes sur Tédu- 
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paroît impossible à Téducation particu- 

liei^e Test-il à réducation publique? 

* 

cation , que M. Rousseau compare ( pages 
ii3 et 114, tome V 4e VHéloïsey}e% 
raisonnements faits à ce sujet à ceux des 
astrologues? « ï^our expliquer, dit -il, 
m comment les hommes qui semblent 
Y pés sous le même aspect du del éprou- 
« vent des fortunes très différentes , cea 
« astrologues nient que les hommes soient 
«t nés précisément au même instants. 
Mais , répliquera - 1 - on à M. Rousseau , 
ce ki'est point dans ceflte négation quo 
insiste Terreur des astrologues. Dire qii» 
les astres dans un instant , quelque petit 
qa*il soit y paitourent un espace plaa 
611 moins grand , proporttonnément à ia 
tftesse plas on moins grande arec la* 
qneVe ils se mearent, G*est une rérîté 
mathématique ; assurer que , faute d'une 
pendule assez juste, ou d*une obserration 
assez exacte, deux hommes qu'on croft 
aés dans le même mstaat afent cependant 
9. i5 
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CHAPITRE VI. 

De r heureux usage quon peutfaire^ 
dans V éducation publique^ de quel- 
ques idées de M, Rousseau, 

Dans réducation particulière on n'a 
pas le choix du maître. L'excellent 
est rare ; il doit être cher , et peu de 
particuliers sont assez riches pour le 
bien payer. Il n'en est pas de même 
dans une éducation publique : le gou- 
vernement paie-t-il libéralement let 

pas yu le jour dans le moment où les 
iistres étoienc précisément dans la même 
position les uns à Tégard des autres, c'est 
souvent un doute assez bien fondé : mais 
croire sans aucune preu?e qae les astret 
influent sur le sort et le caractère des 
hommes, c'est une sottise , et c'est celle 
des astrologues. 
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Instituteurs, leur marque-t-il une cer- 
taine ccmsidération, rend-il enfin leurs 
places honorables (a) ? il les rend géné- 
ralemenfdesirables. Le gouvernement 
alors a le choix sur un si grand nom- 
bre d'hommes éclairés , qu'il en trouve 
toujours de propres à remplir les pla- 
ces qu'il leur destine. £n tous les 

(a) Que faut -il y dit M. Rousseau > 
pour qu'un enfant apprenne ? Qu'il ait 
intérêt d'apprendre. Que faut -il pour 
qu'un maître perfectionne sa méthode 
d'enseigner? Qu'il ait pareillement intérêt 
de la perfectionner. Mais, pour s'occuper 
d'un travail si pénible y. il faut qu'il espère 
une récompense considérable. Or, peu de 
perçs sont assez ji^«s pour réaliser son 
espoir , et payer noblement ses services. 
Le prince seul , en honorant les places 
d'instituteurs , en y attachant des appoin- 
tements honnêtes , peut à-la-fois inspirer 
aux gens de mérite le désir de les mériter 
•t de les obtenir. 
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genres y c'est la disette des réo^xn* ' 
jpenses qui produit cellis des tà<* 
le&ts. ^ 

Mais daxis le plan d= éducation pro* 
posé'par M. Rousseau quel dbit êtr» 
le premier soin desl maîtres ? Téduca- 
tion des domestiques destines à se^ùr 
les enfants^ Ces domestiquies élevés ^ 
alors les maîtres , d'après leur pro- 
pre expérience et celle de leurs pré- 
décesseurs , peuvent s'attacher à per- 
fectionner les méthodes de Tinstruc- 
tion4 

Ces maîtres sont-ils chargés d'in- 
spirer à leurs disciples les goûts , les . 
idées , les passiofif^ lés^us conformes 
à l'intérêt générar?W%b\it en présence 
de l'élevé forcés de porter sur leurs 
démarches , leur conduite et leurs dis- 
cours , une attention impossible à sou- 
tenir long - temps ; c'est tout le plus 
s'ils peuvent quatre ou cinq heures. 
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par jour supporter une telle contrain- 
te. Aussi n'est-ce que dans les collèges 
où les maîtres se relaient successive- 
ment qu'on peut is^ire usage de certai- 
nes vues , de certaines idées répandues 
dans YEmile et VHéloïse. Le possi- 
ble dans une maison publique d'in- 
struction cesse de l'être dans la mai- 
son paternelle. 

A quel âge commencer l'éducation 
des enfants? Si Ton en croit M. Rous- 
seau, p. 116, t. V de rHéloise^ ils 
sontJHsquà dix ou douze ans sans 
jugemenu Jusqu'à cet âge toute édu- 
cation est donc inutile. L'expérience, 
il est vrai , est sur ce point en contra* 
diction avec cet auteur : elle nous ap« 
prend que l'enfant discerne , au moins 
confusément, au moment même qu'il 
sent ; qu'il iuge avant douze ans des 
distances , des grandeurs , de la dure- 
l»f de la mollesse des eorps , de g» 
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q^uî Tamufie ou Fennuie , de ee qui etf 
bon ou mauvais au goût ; qu'enfin il 
sait avant douze ans une grande parde 
de la langue usuelle , et eonnoît déjà 
les mots propres à exprimer ses idées : 
d'oii je conclus que rintention de la 
nature n*est pas , comme le^ dit Fau- 
teur Ôl Emile ^ que le corps se fortifie 
avant que Tesprit s'exerce , ma^s que 
Tesprit s'exerce à mesure que le corps 
se fortifie. M. Rousseau ne paroît pas 
là-dessus bien assuré de la vérité de se» 
raisonnements : aussi avoue-t-il , p. 269, 
t. I de YlLmile^ a qu^il est souvent en 
ce contradiction avec lui-même ; mais , 
« ajoute-t-il , cette contradiction n'est 
ce que dans les mots ». J'ai déjà fait 
voir qu'elle e$t dans les choses ; et 
l'auteur m'en fournit une nouveUe 
preuve d^is le même endroit de son 
ouvrage : oc Si je regarde , dit- il , les 
« cn&nts comme incapable» de rai-* 
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m sonnenient (a) , c'est qu'on les fait 
M raisonner sur ce qu'ils ne compren- 
ez nentpas ». Mais il en est à cet égard 
de rhomme fait comme de l'enfant ; 
l'un et l'autre raisonnent mal sur ce 
qu'ils n'entendent pas. L'on peut mê- 
me assurer que si l'enfant est aussi 
capable de l'étude des langues que 
Thomme fait , il est aussi susceptible 
d'attention , et peut également apper- 
ceToir les ressemblances et les diffé* 
rences , les convenances et les discon- 
venances qu'ont entre eux les objets 
divers, et par conséquent raisonner 
également juste. 

(a) « La prétendue incapacité des jeunes 
« gens pooT le raisonnement, dit k ce 
« sujet S.-Rèal , est plutÀt une con- 
« descendance pour le maître que pour 
« le disciple. Les maîtres , ne sachant pas 
m lés faire raisonner^ ont un intérêt de les 
M en dire incapables. • 
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Quelles sont d'ailleurs les ezpérien* 
ces sur lesquelles se fonde M. Rous- 
seau pour assurer, p. 2o3, t. I de 
V Emile , a que , si Ton pouvoit ame- 
<c ner un élevé sain et robuste à Tâge 
K de dix ou douze ans sans qu'il put 
« distinguer sa main droite de la gau-^ 
ce che et sans' savoir ce que c'est qu'un 
<c livre , les yeux de son entendement 
« s'ouvriroient tout-à-coup aux leçont - 
«c de la raison? » ' 

Je ne conçois pas , je l'avoue , pour- 
quoi l'enfant en verroit mieux s'il n'ou- 
vroit qu'à dix ou douze ans \eaj-euas 
de son entendement. Tout ee que j© 
sais , c'est que l'attention d'un enfant 
livré jusqu'à douze ans à la dissipation 
est très difficile à fixer ; c'est que le 
savant lui-même , distrait trop long- 
temps de ses études , ne s'y reniet paft 
sans peine. Il en est de l'esprit comma 
du corps ; l'on ne rend l'un attentif 
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et l'autre souple que par une exercice 
continuel. L'attention ne devient fa- 
cile que par Thabitude* 

Mais on a vu des komme» triom» 
pher dans un âge mûr des ojbstacles 
qu'une longue inapplication met à 
l'acquisition des talents. 

Un désir iezceasif de la gloire peut 
sans doute opérer ce prodige. Mais 
quel concours ^ quelle réunion rare de 
circonstances pour allumer un tel de- 
sir I Doitwn compter sur ce concours , 
et tout attendre d*un miracle? Le parti 
le- plus sur est d'habituer de bonnes 
heure lés enfants à la fatigue- de )'at-* 
tention : cette habitude est l'avantage 
le plus réel qi/on retire maintenant 
des meilleures études. Mais que faire 
pour rendre les enfants attentiis? Qu'ili 
aient intérêt à l'être. C'est pour cet 
effet qu'on a quelquefois recours au 
chÂtiment ( 16). La crainte engendre 
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lattendon ; et si Ton a d*ailleur» per* 
fectionné les méthodes de Tiiistruc- 
tîou, cette attention est peu pénible. 

Mais ces méthodes sont-elles facile* 
à perfectionner ? 

Que dans une soience abstraite, tello 
par exemple que la morale , on fasse 
remonter un enfant des idées particu- 
lières aux générales ; <pi'on attache des 
idées nettes et précises aux divers 
mots qui composent la langue de oette 
science ; Tétude en deviendra facile. 
Par quelle raison , observateur exact 
de l'esprit humain , ne disposeroit<on 
pas les études de manière que Texpé- 
rience fût Tunique, ou du moins le 
premier des maîtres, et que dans cha- 
que science le disciple s'élevât toujours 
des simples sensations aux idées leê 
plus composées ? Cette méthode une 
fois a<^tée , les progrés de Féleve 
seroient plus rapides , sa science plus 
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assurée ; Tétude , pour lui moins pé- 
nible , lui deviendroit moins odieuse, 
et Téducation enfin pourroit plus sur 
lui. 

Répéter que V enfance et la fsti^ 
nesse sont sans jugement, c'est le 
propos des vieillards de la comédie. 
JUi jeunesse réfléchit moins que la 
vieillesse, parcequ'elle sent plus, par- 
qeque tous les objets , nouveaux pour 
elle, lui font une impression plus forte. 
I^is si la force de ses sensations la 
distrait de la méditation , leur vivacité 
gtave plus profondément dans son 
souvenir les objets qu'un intérêt quel- 
conque doit lui faire un jour comparer 
•i^tre eux. 
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CHAPITRE VIL 

Des prétendus avantages dç Vdge^ 
mûr iur V adolescence* 

L' HOMHB sait plus que l'adolescent;' 
U a plus de faits dans sa mémoire. 
Maïs a-t-il plus de capacité d'appïen- 
dre , plus de force d'attention , plu» 
d'aptitude à raisonner? non : c'est au 
sortir de l'enfance, c'est dans l'âge 
des désirs et des passions , que lear 
idées, si je l'ose dire , poussent le pluV 
vigoureusement. Il e^ est du prin- 
temps de la vie comme du printemps 
de l'année ; la sève alors monte avec 
force dans les arbres , se répand dans 
leurs branches , se partage dans leurs 
rameaux , se porte à leurs extrémités, 
les ombrage de feuilles , les pare de 
fleurs et en noue les fruits. C'est dans 
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la jeunesse derhommeque se nouent 
pareillement en lui les pensées subli- 
mes qui doivent un jour le rendre ci* 
lebre. . 

Dans Vété de sa vie ses idées se mù* 
rissent ; dans cette saison l'homme les 
Gompare , les uijmk entre elles , en com* 
pose un grand ensemble : il passe dans 
ce travail de la jeunesse à Vkge mùi ; 
•t le public, qui récente alors le fruit 
de ses travaux , regarde les dons de 
son prii|^emps comme .un présent 
de son automne (a). L^hbmme est-il 
jeune 7 c*est alors qu'en total il est le 
plus pariait (17) , qu'il porte en lui 

(a) Dans la première jeanesse, c*est 
aa désir de la gloire, quelquefois à Ta- 
mour des femmes , qu*oii doit le gojit 
vif pour rétude ; et , dans un âge plus 
«yancé , ce n*est qu*à la* force de Thabî- 
Inde qu'on doit la continoité de ce même 
KpAt. 

9- «6 ' 
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plus d'esprit de vie , et qu'il em, 
répand davantage sur ce qui l'en- 
toure. 

Considérons les empires où l'ame 
du prince , devenue celle de sa nation, 
lui communique le mouvement et la 
vie; où, semblable à la fontaine d'Al- 
pinoiîs , dont les eaux jaillissoient dans 
l'enceinte du palais , et se distribuoient 
ensuite par cent canaux dans la capi- 
tale , l'esprit du souverain est par \e 
canal des grands pareillem^t trans- 
mis aux sujets. Qu'arrive -t-il? c'est 
qu'en ces empires, où tout émane du 
monarque , le moment de sa jeu- 
nesse est communément celui où la 
nation est le plus florissante. ~Si la for- 
tune, àTexemple des coquettes, sem- 
ble fuir les cheveux gris , c'est qu'a- 
lors l'activité d%s passions abandonna 
le prince ( 18) , et que l'activité est la 
jtnçre des succès. 
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A mesure que la vieillesse appro» 
<iie, rhomme, moins attaché à la terre , 
est moins fait pour la gouverner. Il 
sent chaque jour décroître en lui le 
sentiment de son existence ; le prin- 
cipe de son mouvement s'exhale ; Ta* 
ue du monarque s'engourdit, et son 
engourdissement se communiquant k 
ses sujets , ils perdent leur audace ^ 
leur énergie; et Ton. redemande en 
'Vain à la. vieillesse de Louis XIV 
les lauriers qui couronnoient sa jeu- 
nesse. 

Veut -on savoir ce que Téducation 
peut sur Tenfance ? ouvrons le tome V 
de VHéloïse , et rapportonsHDOus-en à 
Julie ou àM.*Rousseau lui-méine. U 
y dit (a) « que les enfants de Julie ^ 
«c dont Taîné (b) a six ans , lisent déjà 
« passablement \ qu'ils sont déjà da- 

(a)PageiS9. 

.(b)Pago ùa. 
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« ciles (a) ; qu'ils sont accoutumés au 
ce refus (b) ; que Julie a déuruit en eux 
M la cause de la criaillerie (c) ; qu*eUe 
a a écarté de leur a me le mensonge, 
c« la vanité , la colère et Tenvîe (d). » 

Que Julie ou M. Rousseau regar- 
dent , s'ils le veulent , ces instructions 
comme simplement préparatoires ( le 
nom ne fait rien à la chose), toujours 
esMl vrai qu'à six ans il est peu d'é- 
ducation plus avancée. 'Quels progrés 
plus étonnants encore M* Rousseau , 
p. i52 , t. II d'Lmiie, ne fait>il pas 
£iire à son élevé! ce. Par le moyen, 
ce dit-il, de mon éducation, quelles 
ce grandes idées je vois s'arranger dtos 
ce la tête d'£mile ! quelle netteté de 
« j udidaire ! quelle* justeMe de raison ! 

(a) Page 1 ao. 

(b) Page 1 3a. 

(c) Pages i35 et i36. 
(d)Pagoia5. 
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« Homme supérieur, s'il ne peut éle- 
«c ver les autres à sa mesure, il sait 
ce s'abaisser à la leur. Les vrais prin- 
ce GÎpes du juste , les vrais modèles du 
M beau , tous les rapports moraux des 
« êtres , toutes les idées de Tordre, se 
ce gravent dans son entendement, n 

Si tel est TBmile de M. Rousseau , 
personne ne lui contestera la qualité 
dliomme supérieur. Cependant cet 
«levé , t. II, p. 3o2 , ce n'avoit reçu de 
•e la' nature que de médiocres dispo- 
u sitions à l'esprit. » 
. Sa supériorité , comme le soutient 
M. Rousseau , n'est donc pas en nous 
l'effet de la perfection plus ou moint 
grande de nos organes , mais de notre 
éducation. 

Qu'on ne s'étonne point des con- 
tradictions de ce célèbre écrivain; $es 
opservations sont presque toujours jus- 
tes, et ses principe» presque toujouc». 
i6. 
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faux et communs ; de là ses erreurs.' 
Peu scrupuleux examinateur des opi« 
nions g^enéralement reçues , le nom- 
bre de ceux qui les adoptent lui en 
impose. Et quel philosophe porte tou- 
jours sur ces opinions Tosil sévère de 
Texamen ? La plupart des hommes se 
répètent : ce sont des voyageurs qui , 
les uns diaprés les autres , donnent la 
même description des pays qu'ils ont 
rapidement parcourus, ouxnéme qu*ilt 
n'ont jamais vus. 

Dans les anciennes salles de specta- 
cles il y avoit , dit- on , beaucoup d'é- 
chos artificiels placés de distance en 
distance , et peu d'acteurs sur la scène. 
Or , Sur le thMtre du monde , le nom- 
bre de ceux qui pensent par eux-mê- 
mes est pareillement très petit , et le 
nombre des échos très grand; Ton est 
par-tout étourdi du bruit de ces échos» 
Je n'appliquerai pas cette comparai- 
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wn à M. Rousseau ; mais j'observerai 
que s'il n'est pas de génie dans la. 
composition duquel il n'entrb souvent 
beaucoup de oui -dire, c'est l'un de 
ces oui-dire qui sans doute a fait croire 
à M. Rousseau «e qu'avant dix ou 
« douze ans les enfants étoient entiè- 
c< rement incapables et de raisoatie- 
« ment et d'instruction, a» 



CHAPITRE VIII. 

Des éloges donniés par M, Rousseau 
à rîgnorance» 

Celui qui par fois regarde la diver- 
sité des esprits et des caractères com- 
me l'effet de la diversité des tempé- 
raments (a)^ et qui, persuadé que 

(s) Si les caractères étoient l'effet de 
rorganisatioD » il y aoroic en toat pays 
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réducation nesuhstitue que de petites 
qualités aux grandes données par la 
nature , croit en conséquence Téduca- 
tion nuisible ( 19 ) , doit aussi par fois 
se faire l'apologiste de Tignorahce. 
Aussi, dit M. Rousseau, p. i63, t. V 
de VHéloïse : « Ce n'est point des li- 
« vres que les enfants doivent tirer 
« leurs connoissances. Les connois- 
« sances, ajoute-t-il, ne s*y trouvent 
ce pas ». Mais sans livres les sciences et 
les arts eussent-ils jamais atteint un 
certain degré de perfection? Pouk-quoi 

un certain nombre d*liommes de carac- 
tère. Pourquoi n'en voit- on communé- 
ment que dans les pays libres? C'est que 
ces pays sont les seuls où les caractères 
puissent se développer. Mais le moral 
pourroît-il s'opposer «u développement 
d'une cause physique? Est -il quelque 
maxime- morals qui £us« fondr» une 
loupe? 
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H'apprèndroit^on pas la géométrie dans 
lei Ëuclide et les Clairaut ; la méde- 
ciiie dans les Hippocrate et les Boer- 
haave; la guerre dans les César, les 
Feuquiere et les Montecuculi ; le 
droit civil dans les Domat; enfin la 
P^itiqui^ et là morale dans des histo- 
nens tels que les Tacite, les Hume^ 
les Polybe, les Machiavel? Pour- 
quoi, ndn content de mépriser les let- 
tres, M. Rousseau semble- 1- il insi- 
nnerque l'homme, vertueux de sa na- 
tui^, doit Ses vices à ses comioissan- 
ces ? ce Peu taimpo/ete , dit Julie y 
» p. 1 58 et 1 59 , t. V , i&iii, :, que mon 
<c fils soit savant; il me suffît quMI 
«c soit sage et bon ». Mais les sciences 
rendent-elles le citoyen vicieux ? L'i- 
Ipiorant est-il Je meilleur ( ao ) et Id 
plus sage des hommes? Si Tespece de 
probité nécessaire pour nètre pas pen« 
' du exige peu de lumières , en est-il 
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ainsi d*nne probité fine et délicate? 
Quelle œnnoissance des devoirs patrio- 
tiques cette probité ne suppose- t-elle 
pas ! Parmi les stupides j*ai vu det 
hommes bons, mais en petit nombre ; 
j'ai vu beaucoup d'huîtres , et peu qui 
renferment des perles. Ona'a poiiijt; 
observé que les peuples les plus igno-' 
rants fussent toujours les plus heu- 
reux , les plus doux et les plus ver- 
tueux (21). 

Au nord de T Amérique , une guerr» 
inhumaine arme perpétuellement les 
ignorants sauvages les uns contre 
les autres : ces sauvages , cruels dant 
leurs combats , sont plus cruels encore 
dans leurs triomphes. Quel traitement 
attendent leurs prisonniers? la mort 
dans des supplices abominables. La 
paix, lecaHimeten main, a-t-elle sus- 
pendu la fureur de deux peuples sau- 
vages? quelles violences n'exercent-ilt 
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pas souvent dans leurs propres peu- 
plades ! Combien de fois a-tK)n vu le 
meurtre , la cruauté , la perfidie en- 
couragée par l'impunité (22) , y mar- 
cber le front levé ! 

Par quelle raison en effet lliomme 
stupide des bois seroit-il plus vertueux 
que rhomme éclairé des villes? Par- 
tout les hommes naissent avec les 
mêmes besoins et le même désir de 
les satisfaire : ils sont les mêmes au 
berceau ; et s'ils différent entre eux , 
c*e8t lorsqu'ils entrent plus avant dans 
la carrière de la vie. 

Les besoins , dira-t-on , d'un peuple 
fauvage se réduisent aux seuil besoins 
physiques ; ils sont en petit nombre : 
ceux d'une nation policée, au con^ 
traire , sont immenses. Peu d'hommes 
y sont exposés aux rigueurs . de la 
faim ; mais que de goûts et de désirs 
9i*ont^i)i pas k satisfaire \ et , dani 
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cette multiplicité de goûta , cpe de 
germes de querelles, de discussions , 
et de vices] Oui ; mais aussi que de 
lois et de police pour les réprimer I 

Au reste, les grands crimes ne sont 
pas toujours Teflet de la multitude de 
nos désirs. Ce ne sont pas les passions 
multipliées , mais les passions fortes , 
qui sont féocmdes en forfaits. Plus f ai 
de désirs et de goûts , moins ils sont 
ardents. Ce sont des torrents d'autant 
moins gonflés et dangereux dans leur 
cours , quMls se partagent en plus de 
rameaux. Une passion forte est une 
passion solitaire qui concentre tous 
nos des|rs en un seul point. Telles 
sont souvent en nous les passion! 
produites par des besoins physiques. 

Deux nations sans arts et sans agri- 
culture sont -elles quelquefois ex«- 
poisées au tourment de la faim ? dans 
cette ËEiim quel principe d'activité! 
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Point rie lac poissonneux , point de 
foirét giboyeuse , qui ne deviennent 
entre elles un germe de discussion et 
de guerre. Le poisson et le gibier 
cessent-ils d'être abondants? chacune 
\ défend le lac ou le bois qu'elle s'ap- 
proprie , comme le laboureur l'entrée 
du champ prêt à moissonner. 

La faim se renouvelle plusieurs fois 
le jour, et, par cette raison, devient 
dans le sauvage un principe plus actif 
que ne Test chez un peuple policé la 
variété de ses goûts et de ses désirs. 
Or, l'activité dan» le sauvage est tou- 
jours cruelle , parcequ'elle n'est pas 
contenue par la loi. Aussi , propor- 
tioiinément au nombre de ses habi- 
tants, se commet-il au nord de l'Amé- 
rique plus de cruautés et de crimes 
que dans l'Europe entière. Sur quoi 
dope fonder l'opinion de la vertu et 
du bonheur des sauvages 7 

9- «7 
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Le dépeuplement det contrées sep- 
tentrionales , si souvent ravagées par 
la famine , prouveroit-il que les Sa- 
moïedes soient plus heureux que les 
Hollandais ? Depuis Tinvention des 
armes à feu et le progrès de Tart mili- 
taire (23) quel état que celui de TEski- 
mau 1 A quoi doit-il son existence ? A 
{a pitié des nations eurppéennes. Qu*il 
s'élève quelque, démêlé entre elles et 
lui , le peuple {lauvage est détruit» 
£ist-ce un peuple heureux que celui 
dont Texistence est aussi incertaine? 

Quand le Huron qu Tlroqpois seroit 
9ussi ignorant que M. Rousseau le 
désire , je ne Ten croiroi^ pas plus 
fortuné. C'est à ses lumières , c'est à 
1^ sagesse de sa législation, qu'un 
peuple doit ses vertus , sa prospérité , 
•a population , et sa puissance. Dans 
quel moment les Russes devinrent-ils 
redoutables à l'Europe? Lorsque !• 
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czar les eut forcés db s^éclairét* (a4)* 
M. jp.ousseau, tome III, page 3o de 
Yhimle , veut absolument « que les 
ce arts , les sciences , la philosophie , 
ft et les habitudes qu'elle engendre, 
« changent bientôt l'Europe en dé- 
« 6ert(a5), et qu'enfin les.connois- 
«e sancés corrompent les moeurs ». 
Mais sur quoi fondé-t-il cette opinion? 
Pour soutenit de bonne fdi ce para- 
doxe, il faut n'avoir jamais porté seè 
regards sur les empires de Constanti- 
nople , d'Ispahan , de Dehii , de M é- 
quinès , enfin sur aucun de ces pays 
où l'ignorance est également encensée 
et dans les mosquées et dans les pa- 
lais. 

Que voîtvon sur le ti-ône Ottoman? 
Un souvehiin dont le vaste empiré 
h'est qu'une vaste lande , dont toutes 
les richesses et tous les sujets , rassem- 
blés , pour ainsi dire , dans une capi- 
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taie, immense , né présentent qu*un 
vain simulacre de puissance , et qui , 
jrpaintenant sans force pour résister à 
Tattaque d'un seul des princes des 
chrétiens , échoueroit devant le rocher 
de Malte , et ne jouera peut-être plus 
de rôle en Europe. 

Quel spectacle ofïre la Perse? Des, 
habitants épars dans de vastes régions 
infestées de brigands , et vingt tyrans 
qui, le fer en main, se disputent des 
villes en cendres et des champs ra- 
vagés. > 

Qu'apperçoit-on dans l'Inde, dans 
ce climat le plus favorisé de la nature? 
Des peuples paresseux , avilis par l'es- 
clavage , et qui , sans amour du bien 
public , sans élévation d'ame , sans 
^iscipline , sans courage.^ végètent 
sous le plus beau ciel du monde (26) ; 
des peuples enfin dont toute la puis- 
sance ne soutient pas l'effort d'une 
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poignée d'Européens. Td esr, dans 
une grande parrie de Torient, Tétat 
des peuples soumis à cette ignorance 
si vantée. '^ 

M. Rousseau croit -il réellement 
que les empires que je viens de dter 
s<Tient plus peuplés que la France, 
TAllemagne , l'Italie , la Hollande , 
etc. ? Croit-il les peuples ignorants dii 
ces contrées plus vertueuir et pluè 
fortunés que là nation éèlairée et libre 
de TAngleterre ? Non , saiis doute. H 
ne peut ignorer des faits conribs dii 
petit-maître le plus sùperfîcî&l, et d« 
la caillette la plus dissipée. 
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CHAPITRE IX., 

Quels motifs ont pu engager M, Rous-^ 
seau à se faire V apologiste de VignO' 
rance ? 

Cl EST à M. Rousseau à nous éclairer 
«UT ce point. « Il n'est point, dit- il , 
« page 3o, tome III de ï Emile, do 
ce philosophe qui , venant à connoître 
c< le vrai et le faux, ne préférât le 
M mensonge qu'il a trouvé à la vérité 
<c découverte par un autre. Quel est , 
tt ajoute-t-il , le philosophe qui , pour 
« sa gloire , ne tromperoit pas volon- 
« tiers le genre humain ? » 

M. Rousseau seroit-il ce philoso- 
phe (ay)? Je ne me permets pas de le 
penser. Au reste, s'il croyoit qu'un 
mensonge ingénieux put à jamais im« 
moftaliaer le nom de ton inTenteur^ 
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il se tromperoit ; le vrai seul a de» 
succès durables (a). Les lauriers dont 
Terreur quelquefois se couronne n'ont 
qu'une verdure éphémère. 

Qu'une ame vile, un esprit trop 
foible pour atteindre au vrai , avance 
sciemment un mensonge , il obéit à 
son instinct : mais qu'un philosophe 
puiste se faire l'apôtre d'une erreiur 
qu'il ne prend pas pour la vérité 
même (b) ; j'en doute : et mon garant 
est irrécusable ; c'est le désir que tout 
auteur a, de l'estime publique et de la 
gloire. M. Rousseau la cherche sans 
doute ; mais c'est en qualité d'orateur^ 

(a) J'en excepte cependant les men- 
songes religieux. 

(b) L'homme, je le sais f n'aime point 
la vérité pour la vérité même. Il rapporte 
tout k son bonheur. Mais y s'il le place 
clans l'acquisition d'une estime publique 
«t durabl»! il «st éyidont y puisque cette 
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non de philosophe. Aussi de tou§ les 
hommes célèbres est-il le senl qui se 
soît élevé contre la science (a8). La 
jnéprise- t-il en lui ? maîiq\ieroit- il 
d'orgueil ? Nori ; mais cet orgueil fut 
aveugle un moment. Sans doute qu'en 
se faisant l'apologiste de l'ignorance 
il s'est dit à hii-méme : 

K Lés hoitimes en général sont pa- 
« ressens , par conséquent ennemis 
« de toute étude qui les force à l'al- 
to tention. 

ce Les hommes sont vains , par con- 
te séquent ennemis de tout esprit su- 
•c périëur. 

espèce d'ësdme est attachée à la décou- 
verte de la vérité^ qu'il est, par la nature 
même de sa passion , forcé de n'aimer et 
de ne rechercher que le vrai. Un nom cé- 
lèbre qu'on doit à Terreur est un prestigv 
de gloire qui se détruit aux premiers 
rayons de la raison et de U vérité. 
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<c Lés hommes médiocres enfin ont 
€c une haine secrète pour les savant», 
ce et pour les sciences. Que j*en per- 
ce suade ' l'inutilité , je flatterai la va- 
ce nité du stupide; je me rendrai cher 
ce aux ignorants ; je serai leur maître, 
ce eux mes disciples ; et mon nom , 
ce consacré par leurs éloges , remplira 
ce l'univers. Le moine lui - même sù 
ce déclarera pour moi (ag). L'homme 
ce ignorant et crédule est Thomme du 
ce moine ; la stupidité publique fait sa 
ce grandeur. D'ailleurs , quel moment 
ce plus favorable à mon projet? En 
ce France, tout concourt à dépriser 
ce les talents. Si j'en profite , mes 
ce ouvrages deviennent célèbres. » 

Mais cette célébrité doit- elle être 
durable ? L'auteur de V Emile a-t-il 
pu se le promettre? Ignore-t-il qu'il 
s'opère une révolution sourde et per- 
pétuelle dans l'esprit et le caractère 
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des peuples, et qu*à ]a longue Vigao* 
rance se décrédite elle-même (3o)? 

Quel moyen de faire long> temps 
illusion à l'Europe? L'expérience ap- 
prend à ses peuplés que lé génie, 
lés lumières , et les connoissahces , 
sont les vraies sources de leur puis- 
sance, de leur prospérité, de leurs 
vertus ; que leur foiblesse et le mal- 
heur est,: au contraire , toujours l'ef- 
iet d'un vice dans le gouvernement , 
par conséquent de quelque ignorance 
dans le législateur. Les hommes ne 
croiront dohc jamais les sciences et les 
lumières Vraiment nuisibles. 

Mais, dans le même siècle, on a 
vu quelquefois les arts et les sciences 
se perfectionner, et les mœurs se cor- 
rompre. J'en conviens , et je n'ignore 
pas avec quelle adresse l'ignorance, 
toujours envieuse, profite de ce fait 
pour imputer aux sciences une oorrup 
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non de mœurs entièrement dépen* 
dante d*une autre cause. 



Chapitre x. 

Des causes de la décadence d*un 
empire. 

L'introduction et la perfection 
des arts et des sciences dans un empire 
n'en occasionnent pas la décadence. 
Mais les piémes causes qui y accélè- 
rent le progrès des sciences y produi 
sent quelquefois \fis eil'ets les plus 
funestes. 

Il est des nations où ) par un singu- 
lier enchaînement de circonstances, 
le germe productif des arts et des 
sciences ne se développe qu'au mo- ' 
ment même où les mœurs se corrom- 
pent. Un certain nombre d'homme* 
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8e rassemblent pour former une socié- 
té ; ces hommes fondent une nouvelle 
ville ; leurs voisins la voient s-élever 
d*un œil jaloux : les habitants de cette 
ville ) forces d*étre à-la-fois laboureurs 
et soldats , se servent tour-à-tour de 
la bêche et de Tépée. Quelles sont 
dans ce pays la science et la vertu de 
nécessité? La science militaire et la 
valeur; elles j sont les seules hono- 
rées : toute autre science , toute autre 
vertu , y est inconnue. Tel fut l'état 
de Rome naissante, lorsque foible, 
lorsqu*environnée de peuples belli- 
queux , elle ne seutenoit qu'à peine 
leurs efforts. 

Sa gloire, sa puissance, s'étendi- 
rent par toute la terre. Mais Rome 
acquit l'une et l'autre avec lenteur ; il 
lui fallut des siècles de triomphes poup 
ft'asservir ses voisins. Or , ces voisins 
asservis, si les guerres civiles durent, 
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par la formé de son gouTemement^ 
succéder aux guenres étrangères , 
comment imaginer que des citoyens 
engagés alors dans des partis diffé- 
rents en qualité de chefs ou de sol- 
dats , que des citoyens sans cesse agi- 
tés de craintes ou d'espérances vives , 
pussent jouir du loisir et de la tran- 
quillité qu'exige Tétu^ des sciences? 
£n tout pays où ces événements 
s'enchaînent et se succèdent , le seul 
instant favorable aux lettres «st mal- 
heureusement celui oà les guerres ci- 
viles, les troubles i les factions, s'étei- 
gnent ; t>à la liberté expirante succom- 
be , comme du temps d'Auguste , sous 
les efforts du despotisme (a). Cette 

(a) Il en fut de même en.France lorsque 
le cardinal cle Richelieu eat désarmé le 
peuple , les grands , et se les fut asservis. 
Ce fut alors que les arts et tes sdences y 
flsorirent. 

9. .« 
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époque précède de peu celle de la dé* 
cadence d'un empire. Cependant les 
arts et les sciences y fleurissent. Il est 
deuxxauses de cet efïet. 

• La première est la force des pas*, 
sions. Dans les premiers moments de 
Tesclavage, les esprits , encore vivifiés. 
par le souvenir de leur liberté perdue , 
sont dans une agitation assez sembla- 
ble à celle des eaux après la tour- 
mente. Le citoyen brûle encore du 
désir de s'illustrer, mais sa position a 
changé : il ne peut élever son buste 
à côté de celui des Timoléon, de& 
Pélopidas et des Brutus. Ce n'est plus. 
à titre fie destructeur des tyrans , de 
vengeur de la liberté , que son nom 
peut parvenir à la postérité : sa statue 
ne peut être placée qu'entre celles des 
Homère , des Épicure , des Archime- 
de , etc. U le sent ; et s'il n'est plus 
qu'une sorte de gloire à laquelle il 
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puisse prétendre , si les lauriers deé 
muses sont les seuls dont il puisse se 
couronner , c'est dflns Tarene des àrté 
et des sciences qu'il descend pour les 
disputer, et c'est alors qu'il s'élève 
des hommes illnstres en fous, leê 
genres. 

La seconde dç ces ctfnses est l'inté- 
rêt qu'ont alors les souverains d'en- 
courager les progrèy de ceê mèmeû 
sciences. Au nioraent oà le despotisme 
s'établit , que désiré le monarque 7 
d'inspirer Tamour des arts et des scién^ 
ces à ses sujets. Que cratnt-il? qu'ils 
ne portent les yeux sur leuts fers; 
qu'ils ne rougissent de leur servitude, 
et ne tournent encore leurs regards 
vers la liberté. Il veut donc leur ca- 
cher leur avilissement ; il veut occu- 
per leur esprit ; il leur présente à cet . 
effet de nouveaux objets de gloire. 
Hypocrite amateur des sciences, il 
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maitpie d*autaiit plus de considéra* 
tion à rhomiQe de génie qu*il a plus 
besoin de &es éloges. 

Les mœurs d*ujie nation ne chan- 
gent point au momeiit même de Téta^ 
blisseraent 'du despotisme. L*espnt 
des citoyens est libre quelque temps 
après que leurs mains sont liées. Dans 
ces premiers instants , les hommes cé- 
lèbres conservent encore quelque cré- 
dit sur une nation. Le despote les 
comble donc de faveurs pour qu'ils 
le comblent de louanges ; et les grands 
talents se sont trop souvent prêtés 
à cet échange ; ils ont trop souvent été 
panégyristes de l'usurpation et de la 
tyrannie. 

Quels motifs les y déterminent? 
Quelquefois la bassesse, et souvent 
la reconnoissance. Il en faut convenir t 
toute grande révolution dans un em- 
pire en impose k rimâgination> et 
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suppose dans celui qui I opère quelque 
grande qualité , ou du moins quel- 
que vice brillant que Fétomiement 
ou la reooânoissaAce peut métamor- 
phoser en Tertu'(3i). 

Telle est, au moment de l'établisse- 
ment du despotisme, la cause piV>dtic- 
trice des grands talents daâs les scien- 
ces et les arts. Ce premier moment 
passé, si ce même pays devient sté- 
rile en hommes de cette espèce (Sa) , 
c'est que le despote , plus assuré sur 
son trône , it'a plU4 d'intérêt de les 
protéger. Aussi ^ datts les^ états le 
règne des arts et des s^ences ne s'é- 
tend guère au-delà d'un siècle ou 
deux. Ij'aloès est chez tous les peuples 
l'emblème de la production des scien- 
ces. Il emploie cent ans à fortifier ses 
racines ^ il se prépare cent ans à pous^ 
ser sa tige ; le siècle écoulé, il s'élève , 
s'épanouit en fieuM ,• et meurt. 
18. 
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Si dans chaque empiré les science» 
pareillement ne poussent, si je l'ose 
dire, qv*un jet,*et dispiiroissent en-» 
suite, c'est que les causes propres à^ 
produire des hommes de génie ne s'y 
développent communément qu'une 
fois., C'est au plus haut période de sa 
grandeur qu'une nation porte ordinai-» 
rement les fruits de^la science et 
des arts. Trois ou quatre générations 
d'hommes illustres se sont-elles écou-* 
lées ? les peuples dans cet intervalle 
ont changé de moeurs;, ils se sont; 
façonnés à, la servitude ; leur ame a~ 
perdu son éncirgie 'a nulle passion forte 
ne la met en action ; le despote n ex*« 
cite plus le citoyen à la poursuite 
d'aucune espèce de gloire : ce n'es? 
plus le talent qu'il honore, c'est la 
bassesse ; et le génie , s'il en est encore 
en ces pays, vit et meurt inconnu à 
fa propre patrie. C'est l'oranger qui 
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fleurit, parfume Tair, et meurt dan» 
un désert. 

Le despotisme qui 8*établit laisse 
tout dire , pourvu qu'on le laisse tout 
faire. Mais le despotisme affermi dé» 
fend de parler , de penser et d'écrire. 
Alors les esprits tombent dans Tapa- 
thie. Le génie enchaîné y traîne pe- 
samment ses fers; il ne vole plus, il 
rampe ; les sciences sont négligées ; 
Tigoorance est en honneur (33), ei 
tout homme de sens déclaré ennemi 
de l'état. Dans un royaume d'aveu- 
gles quel citoyen seroitleplusodieux? 
Le clairvoyant. Dans l'empire de l'i- 
gnorance le même sort attend le ci- 
toyen éclairé. La presse en est d'au- 
tant plus gênée que les vues du mi-* 
ni^e sont plus courtes. Sous le règne 
d'un Antonin on ose tout diire , tout 
penser, tout écrire , et l'on le tait 
«0U6 les autres règnes. 
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L'esprit du prince s'annonce tou*> 
jours par l'estime et la considération 
qu'il marque aux talents (a). Les arts 
et les sciences sont la gloire d'une 
nation ; ils ajoutent à son bonheur. 
C'est donc au seul despotisme , inté- 
ressé d'abord à les protéger , et non 
aux scienceâ mêmes, qu'il faut attri- 
buer la décadence des empires. Le 
souverain d'une nation puissante a-t-il 
ceint la couronne du pouvoir arbi- 
traire? cette nation s'aiToiblit de jour 
en jour. 

La pompe d'une cour orientale 
peut sans doute en imposer au vul-^ 
gaire ; il peut croire la force de l^em-« 

(a) De ^rois choses , disoit Matthias, 
roi de Hongrie , qne doit se proposer an 
prince, ia première est d*étre juste; la 
seconde, de vaincre ses ennemis ; la troi- 
sième, de récompenser les lettres , et 
d'honorer les hommes célèbres. 
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pire égale à la magnificence de ses 
palais ; le sage en juge autrement. 
C*e8t sur cette même magnificence 
qu'il en mesure la foiblesse. Il ne 
voit dans le luxe imposant au milieu 
duquel est assis le despote , que la su- 
perbe , la riche et la funèbre décora- 
tion de la mort ; qu*un catafalque fas- 
tueux , au centre duquel est un cada* 
vre froid et sans vie , une cendre 
inanimée, enfin un fantôme de puis- 
sance prêt à disparoître devant Tenne- 
mi qui la méprise. Une grande nation 
où s'est enfin établi le pouvoir des- 
potique est comparable au chêne que 
les siècles couronnent. Son tronc 
majestueux , la grosseur de ses bran- 
ches , annoncent encore quelle fut sa 
force et sa grandeur première ; il sem- 
ble être encore le monarque des fo- 
rêts : mais son véritable état est celui 
de dépérissement ; ses branches dé-~ 



,y Google 



ai4 DE L*RO M MB, 

pouillées de feuilles , privée» de Tes- 
pri^ de vie, et demi -pourries , sont 
diaque aimée brisées par les vents. 

. CHAPITRE XI. 

La culture des arts et des sciences 
dans un empire despotique en 
retarde la ruine» 

Cj'bst au moment que le despo- 
tisme, entièrement aHermi, réduit, 
comme je Fai dit, les peuples en es- 
clavage , c'est lorsqu'il éteint en eux 
tout amour de la gloire , qu'il étend 
par-tout les ténèbres de l'ignorance , 
qu*un empire se précipite à sa rui- 
ne (34). Cependant si , comme l'ob- 
serve M. Saurin, Fétude des scien- 
ces et la douceur des mœurs qu'elles 
inspirent tempèrent quelque temps 
la violence du pouvoir arbitraire > les 
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sdences loin de hâter retardent donc 
la chute des états. 

La digue des sciences , il est vrai , 
ne soutient pas long -temps rcffort 
d'un pouvoir à qui tout cède , et qui 
détruit et les trônes les plus solides 
et les empires les plus puissants;, 
mais du moins n y peuton imputer 
aux sciences la corruption des moeurs. 
hç8 sciences n'engendrent point le9 
malheurs publics , proportionnés dans 
chaque, état à Taocroissement du pou- 
voir arbitraire.. Par quelle raison en 
çfFet les arts et les sciences corrom- 
proient-ils les mœurs (35) et éner-. 
veroient-ils le courage? Qu'est-ce 
qu'une science ? C'est un recueil 
d'observations Faites , si c'est en mé-; 
canique, sur la manière d'employer 
les forces mouvantes ; si c'est en 
géométrie , sur le rapport àei gran- 
deurs entre elles ; si c'est en chirurn 
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gie , sur l'art de panser et de guérir 
les plaies T si c'est eniîn en législa- 
tion , sur les moyens les plus propres 
k rendre les hommes heureux et ver- 
tueux. Pourquoi ces divers recueils 
d'observations en énerveroient-ils le 
courage ? Ce fut la science de la dis- 
cipline qui soumit Tunivers aux Ro« 
mains : ce fut donc en qualité de sa« 
^ants qu'ils domterent les nations. 
Aussi , lorsque, pour s'attacher la mi- 
lice et s'en assurer la protection, la ty- 
rannie eut été contrainte d'adoucir la 
sévérité de la discipline militaire , 
lorsqu'enfih la science en fut pree* 
que entièrement perdue, ce fut alors 
que , vaincus à leur tour , les vain- 
queurs du monde subirent, en qua- 
lité d'ignorants , le joug des peuples 
du nord. 

On forgepit à Sparte des casques , 
des cuirasses , des épées bien treiA- 
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pées. Cet art en suppose une infinité 
d'autres (a) j et le$ Spartiates n'en 

(a) Les arts de laxe, dit- on , ésenrenc 
Je courage. Mais qui leur ferme ren- 
trée cl*nn eut? est-ce Ti^norance? Non, 
c'est la pauvreté , ou le partage à-peu-près 
égal des richesses nationales. A Sparte , 
quel citoyen eût acheté une boiceémaillée? 
Le trésor public n*eftt pas sufE pour la 
payer. Nul bijoutier ne se fàt donc point 
établi à Lacédémone; il y fàt mort de 
faim. Ce n*ost point Tourrier de luxe qui 
Tient corrompre les mœurs d'un peuple^ 
mais la corruption des mœurs de ce peu- 
ple qui appelle à lui l'ouvrier du luxe. En 
toatgenre de commerce , c'est la dewand* 
qiiî précède Tof&e. 

D'ailleurs, si le luxe, comme je Taî 
déjà dit, est TefEet du partage trop inégal 
des richesses nationales , il est évident 
que les sciences, n'ayant aucune part à 
cet inégal partage, ne peuvent être re- 
gardées comme la caus* dn luxe. Lea 

9- >9 
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étoient pas moins vaillants. César, 
Cassius et Brutus , étoient éloquents , 
savants et braves. L'on exerçoit à-la- 
fois en Grèce et son esprit et son 
corps. La mollesse est fille de la ri- 
diesse et non des sciences. Lors- 
qu*Homere versifioit Tlliade , il avoit 
pour contemporains les graveurs du 
bouclier d'Achille. Les arts avoient 
donc alors atteint en Grèce \m cer- 
tain degré de perfection, et cepen- 
dant Ton s'y exerçoit encore aux com- 
bats du ceste et de la lutte. 

savants sont peu riches : c'est diea fliom- 
me d*affidre et non chee eux que la magni- 
ficence éclate. Si les -arcs de luxe cm 
quelquefois fleuri dans une aation au 
même instant que les lettres , c'est que 
répoque où les sciences y ont été cul- 
tirées est quelquefois celle où les rîchessea 
s'y trouvent accumulées dans un petit 
nombre de mains. 
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En France , ce ne sont point les 
sciences qui rendent la plupart des 
olHciers incapables des '£itigutes de la 
guerre, mais la mollesse de leur 
éducation. Qu*on refuse du service à 
quiconque ne peut faire certaines 
marches, soulever certains poids et 
supporter certaines fatigues, le désir 
d obtenir des emplois anlitaires arra- 
chera les Françai» à la mollesse : il» 
voudront être hompme« : leurs moeurs 
et leur éducation chsmgeront. L'igno- 
rance pro<Iuit Fknperfection des lois ; 
et leur imperfection les vices des peu- 
ples ; les lumières produisent Feffet 
contraire. Aussi VLSftrcfa jamais compté 
parmi tes conupteurs des mosurs ce 
Lycurgue y ce sage qui pateourut tant 
de contrées pour puiser -dans les en* 
tretiens des philosophes les coniioi«<^ 
, sances qu*exigeoit Theureuse réforme 
des lois'de son pays. 
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Mais, dira-t-on, ce fut dans l'ac- 
quisition même de ces comioissance» 
f|u*il puisa son mépris pour elles. Et 
qui croira jamais qu'un législateur 
qui se donna tant de peines pour ras- 
sembler les ouvrages d'Homère , et 
qui fit élever la statue du Rire dans 
la place publique, ait réellement mé- 
prisé les sciences ? Les Spartiates , 
ainsi que les Athéniens , furent .les 
peuples les pîus éclairés et les plus* 
illustres de la Grèce. Quel rôle y 
jouèrent les ignorants Thébains jus- 
qu'au moment qu'Epaminondas les 
eut arrachés à leiur stupidité ? 

Détaillons les malheurs où l'igno- 
rance plonge les nations ; on en sen«» 
tira plus fortement l'importance d'twe 
bcmne éducation ; j'inspirerai plu» de 
iltisir de la perfectiomier. 
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K O T E S. 

(i) M. RotJsSBAr^tiv. IV, t. II do 
son Èmiie, «prés^ atoir dît tM mot de 
Forigine dos pMsiou» , ajoute : « Sur ce 

■ princif^, il" est «isé de Voir comment 
« on peut diriger air bien ou au mal 

■ tontes Ï^B passioilJi des enfents et des 

• hommes ». Mais», s^iV est possible de 
'dirigier au bfOn ou au lUaA^Iffj parlons des 
enfents , il est dbilc poésible 'de changer 
leur caractère. 

(a) « La TOix intérieiirâ' de la rertu y 
«• dit M. Rousseau, ne se fint point en- 
« tendre aux paurres ». Cet auteur range 
apparemment les incrédules dans la classe 
des paurres, lorsquHI ajoute, page 207, 
t<mie III de V Emile : « Un incrédule son- 

• haite que tout Tunivers soit dans la 
m misère, pour s'épargner la moindre 
« peine, et se procurer le moindre plai- 
« »ir ». M. Rousseau est incrédule , et je 

»9- 
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ne Taccase pas d*Qn pareil souhait. M. de 
Voltaire n'est pas bigot, et c'est cepen- 
dant lui qui prit en main la défense de 
Tinnocente famille des Calas, qui leur 

. OQTrit sa bourse-, qui sacrifia en sollicita- 
tions un temps pour lui toujours si pré- 
cieux , et qui protégea seul la veuve et 
les 'orphelins .opprimés, lorsque TégUsd 
et les magistrats les abandonnoient. 
M. Rousseau n'auroit-il voulu dire autre 

^ chose sinon que Tincrédulç s'aime de 
préférence aux autres? Ce sentiment est 
commun au dévot comme à l'incrédule. 
Point de saint qui voulùfétre damné pour 
son voisin. Quand S. Paul a souhaité 
d'être anathéme pour ses frères, ne s'est-il 
point exagéré la noblesse de ce sentiment p 
et ne lui falloit-il pas quinze jours de ré- 
sidence en enfer pour s'assurer de sa 
vérité? 

(3) « Tant que la sensibilité de Thonmie 
« ( Émile^ liv. IV, tom. II) reste bornée 
« à son individu , U n'y a rien de moral 
9 dans sti actions. Ce n'est que quand 
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« elle commence k «^étendre hors de loi 
M qoHl prend d'abord c«8 sendmtnts y 

. « et ensuite ces holiotts du bien et du 
■ mal, qui le constituent Térii^bleraenl 

1 • homme a. Ce lexte prouve rti^énnité 
avec laquelle M. Rousseai )ie réfuta lui- 
même. 

(4) « Juger , dit M. Aonssesu ,- n'est 
« pes sentir». La preuve de son opinion y 
« c'est qu'il est en nous une lacolté ou 
• force qui nous fait comparer les ol^ets. 
» Or , dit-il f cette force ne peut être 
m Teffiet de la sensibilité j^ysiqiie *>. Si 
lyi. J^ousseau eût plus approfondi cette 
question , il eût reconnu que cette force 
n'étoit autre chose ^ue l'intérêt même 
que nous avons de comparer les. objets 

' entre eux , et que cet intérêt prend sa 
source dans le seniiment de l'amour de 
soi ; effet immédiat de la seusibiliU phy- 

(5) L'imagination des peuplées du nord 
ii'est pas moins vive que celle des peuples 
du midi. Corapare-t-on les poésies dOssiaok 
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à celles d*Homere7Ht-on les poëmes de- 
Mikon , de Fingal , les poésies erses , etc. ? 
on n'apperçoic pas moins de force ^ans 
les tableaux des poètes du nord' que 
dans ceux des poëtes du midi. Aussi le 
suUvne traducteur des poésies d'Ossian, 
après avoir démontré dans une excellente 
dissertation que les grandes et mâles 
beautés de la poésie appartiennent à tous 
les peuples , obserye à ce sujet que les 
compositions de cette eq>eee ne sup- 
posent qu*un certain degré depolicodans 
une natioh. Ce n'est point, ajoute- t-il , 
le climat, mats les mœurs du siècle , 
qui donnent un caractère fort et sublime 
à Ut poésie-. Celle d'Ossian en est la 
preuve. 

(6) Si l'homme est quelquefois mé- 
chant, c'est lorsqu'il a intérêt de l'être ; 
c'est lorsque les lois, qui , par la craint» 
de la punition «t l'espoir de la récom- 
pense , devroient le porter à la vertn^ 
le portent au contraire au vice. Tel est 
l'homme dans les pays despotiques y c'est- 
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à^ire dans ceux de la flatterie y de U 
iKissesse, de la btgoierie y de l'espiontuige , 
de la paresse, de l'hypociûie, du men' 
aoRge, de la traUson, etc. ' 
-. (7) Ce n'est point Je sentiment du beau 
moral qui fait traratUer Toarrier, mais 
la promesse dç yingt-quarre sous pour 
boire. Qu'un homme soit infirme , qu'il . 
doive la prolongation de sa vie aux soins 
assîdu& de ses domestiques, que doit-il 
faire pour s'assurer la continuité de ces 
mêmes soins? faut-il qu'il prêche le beau 
moral ? Non, mais qu'il.leur déclare que , 
B!étant point sur son testament ^ il, ré- 
compensera leur zèle de son vivant^ en 
leur compunt chaque année de sa ▼ie 
telle gratification honnête et graduelle» 
Qtt*if tienne parole , il sera bien serri , 
et l'eût été mal s'il n'en eût appelé qu'à 
leur sev^i du beau moral. 

Point d'objets sur lesquels on ne pàt • 
donper de pareilles recettes, qui, tirées 
do principe de l'intérêt personnel , se^ 
roiem tout autrement effîcaceA que de% 
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racettes extraites ou de ia métaphysique 
thèologique , ou de la métaphysique alam- 
biquée du sliaftesborysme. 

(8) On écrase sans pitié une moudie f 
. une araignée , un insecte » et Ton ne 

Toit pas sans peiiM^ égorger un bœuF. 
Pourquoi ? Cest que , dans un grand 
animal, Teffusion du sang, les convul- 
sions de la souffrance , rappellent à U 
mémoire un sentiment de douleur que 
n*y rappelle point Técrasement d*nn in- 
se<^rei 

(9) Deux nations ont-elles intérêt â& 
s'unit ? elles font entre elles un traité de 
bonté et d'humanité réciproques. Que 
l'une des deux nations ne trouve pipe 
d'avantage à ce traité , elle le rompt. 
Voilà rbomme. L'intérêt détermine sa 
haine ou son amour. L'humanité n'est 
polut essentielle è sa nature. Qu'entend- 
on en effet par ce mot essentiel ? Ce 
•ans quoi une chose n'existe pas. Or, en 
ce sens, la sensibilité physique est la seule 
qualité essentielle à la nature de Thomme* 
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(lo) On frémit au sj[>ectacle de l'as- 
tauin qu'on roue. Pourquoi? CVst que 
son aupplîce rappelle à notre souyenir 
la mort et la douleur auxquelles la na- 
ture nous a condamnés. Mais pourquoi 
les bourreaux et les diirurgiens sont-ils 
impitoyables? C*est qu'habitués ou de 
torturer un coupable ou d*opérer sur 
fm malade sans éprouver eux-mêmes 
de douleur , ils deriennent insensibles à 
4es cris. N'apperçoit-on plus dans les^ 
souffrances d'autnii celles auxquelles on 
est soi-même sujet ? on devient dur. 

(il) Le besoin d'être plaint dans ses- 
malheurs, aidé dans ses entreprises; la 
besoin de fortune, de conTersation, de 
plaisirs , etc. , produit dans tous le senti- 
ment de Tamitié. Elle n'est donc pas 
toujours fondée sur la vertu. Aussi les 
méchants sont-ib, comme les bons , sus* 
ceptibles d'amitié , et non dlmmanité. 
Xta bons seuls éprouvent ce sentiment 
de compassion et de tendresse éclairée, 
qui, réunissant l'homma à l'homme , 
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le rend l'ami de tong ses conctroyens. 
Ce sentiment n*est éprouvé que du rer- 
taeax. 

(la) Qae d'arrêts et d'édits cruels prou- 
vent contre la prétendue bonté naturelle 
de l'homme ! 

( 1 3) On voit des enfants enduire de cîre 
chaude des hannetons , èes cerfs- volants , 
les habiller en soldats , et prolonger ainsi 
leur mort pendant deux on trois mois. En 
vain dira-t-on qae ces enfants ne réflé- 
chissent point aux douleurs qu'éprouvent 
ces insectes. Si le sentiment de la com- 
passion leor étoit aussi naturel qne celui 
de la crainte, il les avertiroit des sonf- 
frances de l'insecte , comme la crainte 
les avertit du danger à la rencontre d^un 
animal furieax. 

(i4) Le despotisme de la Chine est, 
dit- on , fort \nodéré« L'abondance de 
ses récoltes en est la preuve. En Chine ^ 
comme par -tout ailleurs, on sait que, 
pour féconder la terre , il ne suffit pas 
ds faire de bons livres d'agricuUme» 
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qiïHl faut encore que nulle loi ne s'op- 
pose il la boBoe culture. Aussi les impAcs 
à la Chine , dit *A ce sujet M. Poivre , 
ne sont portés sur les terres médiocres 
qu'au trentième dm produit. Les Chinois 
jouissent donc presque en entier de U 
propriété de leurs biens. Leur gouverne- 
ment k cet égard est donc bon. Mais 
jouit -on pareillement à la Chine de la 
propriété de sa personne ? L'habituelle 
et prodigieose distribution qui s'y £aiit' 
4e coups de bambous proare le con* ' 
traire. C'est l'arbitraire des punitions qui 
sans doute y avilit les âmes , et fait de 
presqse tout Chinois un négociant £rip- 
pon f un soldat poltron , un citoyen sans 
honneur. 

(i5) M. do Montesquieu CMupare le 
despotisme oriental à Tarbre abattu par 
le sauvage pour en iqpeîllir les fruits. Un 
simple fait rapporté dans le journal ia*- 
Citnlé État politique de l'Angleterre 
donnera peut-être du despotisme une id^ 
«ncore plus effrayante. 

9. ao 
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« Lea Anglais, dît lejournaliste, in* 
« . vestis dans le fort Guillaaiyie par les 
« troupes- du suba ou Wce-roi de Ben- 
« gaJe f sont faits prisonniers. Enfermés 
m dans le cachot noir de CoUicotta, ils 
« y sont , au nombre de cent qiiarante- 
« six, entassés dans un espace de dix- 
« hnit pieds quarrês. Ces malheureux, 
« dans un des clûuars les plus chands 
« dç Tunivecs^c^ dans la saison la plus 
«c chaude de ce cKmat , ne reçoivent 
« d'air que par une fenêtre en partie 
« bouchée par (a largeur des barreaux. 
« A peine y sont-ils entrés qu'ils sont 
« trempés de sueur e,t dévorés de soif. 
« Ils étouffent , poussent des cris af- 
•I freux, demandent qu'on les transporte 
tt dans une plus grande prison. On est 
« sourd à leurs plaintes. Ils veulent met- 
« tre en mouvement lair qui les en. 
o TÎronne ; ils se servent â cet effet de 
« leurs chapeaux; ressource impuissante. 
<t Us tombent en défaillance, et meurent. 
« Ce qui survit boit sa sueur , redemande. 
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m de Vaàr , veut qu'on les partage en 
« deux cacfaots. Ils s'adressent à cet efïet 
m an jemmau'daary un des gardes dé la 
« prison. Le cœur du garde s'ourre k 
• la pitié et à l'ayarice. Il consent, pour 
« nne grosse somme, d'arertîr le suba 
« de leur état. A son retour, les Anglais 
« virants crient, du milieu des cadavres ^ 
« qu'on Uipir rende Tair , qu'on ouyr# 
« le cachot. Malheureux , dit le garde, 
« achevez de mourir; le suba repose. 
tt Quel esclave oseroit interrompra 
« sou sommeil » T Tel est le despo- 
tisme. 

(16) M. Rousseau ne reut pas qu'on 
châtie les enfanrs.'Mais , selon lui>méme, 
pour que les enfants soient attentifs , il 
faut qu'ils aient intérêt de l'être. î^ont*ila 
point encore atteint l'âge de l'émulation ? 
il n'est alors que deux moyens d'exciter 
•n eux cet intérêt : l'un est l'espoir d'un 
bonbon ou d'un joujou ( l'amusement et 
la gojirmandise sont les seules passions 
lie réiifince); l'autr« est la crainte du 
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châtiment. Le premier moyen âolEr-il T 
il mëritç la préférence. I^e suffit -il pasl 
c'est au châtiment qn*il fant avoir re- 
cours. La crainte est toujours efficace* 
ment employée. L'ea&nt craint encore 
plus la doaleur qu'il n'aime nn bonbon. 
Le châtiment est*il s^vereTest- il juste» 
i|ient inEigéloB esc nuemcni obligé dy 
leyenir. Mais c^est répandre jur Taubo 
de la vie loa images du chagrin. Mon ; c» 
chagrin est aussi court que la punition. 
L'iosrant d'après y l'enfant châtié saute ^ 
}oue avec ses camarades ; et » sW se sou* 
vient du fouet , c'est dans ces moments' 
calmes et consacrés k l'étude oà ce sou- 
venir soutient son application. 

Qu'on perfectionne d'ailleurs tes m^ 
thc4ea*encor0 trop împarfiiites d'ensei- 
ffusr ; qu'oc^ les. simplifie: l'étude devenu» 
plus facQCy l'élevé sera moins exposé au 
châtiment. L'enfimt apprendra ^ l'italieii 
oiii l'allemand avec la même facilité que 
sa propfre langue, si , toujours entourée 
d,'italîens ou d'Allemanda , il ||p peut 



,y Google 



XOTBS BB XA SECTION ▼. aSS 

demander qa*en ces langues les choses 
qui lui sont agréables. 

( 1 7) Ayec rage , on gagne en eonnois- 
Sâttces, en expérience; mais 6n perd en 
actirîté et en fermeté. Or , dans Tadmi* 
nistration des afi&ires civiles et miU- 
tairçs, lesquelles de Ces qualités sont lea 
plus nécessaires ? Les dernières. C*est 
toujours trop tard, dit à ce sujet Ma* 
diiarel , .qu'on élere les hommes aux 
places importantes. Presque toutes les 
grandes actions des siècles présents et 
passés ont été exécutées ayant T^ge de 
trente ans. LesÂnnibal, les Alexandre, etc. , 
•n sont la preuve. L*homme qui doit se 
rendre illustre , dit Philippe de Com- 
mines , Test toujours de bonne heure. 
Ce n*est point dans le moment qu*af- 
foibK par l'âge , qu'alors insensible aux 
charmes de la louange , et indifférent 
k la considération , compagne de la 
gloire , qu'on fait des efforts pour la 
mériter. 

(18) Dans los grands romans , c'est 

ao. 
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tottioars avant leur mariage qae les }iéro# 
combattent les moostres, les géants, et 
les enchanteurs. Un sentiment sâr et sourd 
ay«itit If romancier que, les désirs de son 
h/éros une fois satisfaits , il n*a plus en lui 
de piincipo d*actiou. Aussi -tous les au- 
teurs de ce genre nous asswent qu'après 
les nocea du prince et de Iti princesse , 
toas deux récurent heureux , mais^ en 

(K9)L'iii$tniction^ touiouTs utile, noua 
Sak ce que nous sommes* Les savants 
aont nos instiuiteun. Notre mépris pour 
}^s livres est donc toujouss un mépris de 
mauvaise foi^ San» livres nous serions 
encore ce que sont les sauvages. 

Pourquoi la femme du serrait n'a-t-elle 
pas Tespnc des femmes de Paris? C*est 
qu*il en est des idées comme des langues t 
on parle celle de ceux qui nous entou- 
rent. L*esclave de Torient ne soupçonne 
pas la fierté du caractère romain. Il n*a 
point lu Tite-Live; il n*a d*i(1ées Ai de 
l« liberté I ni d'un gpttyeniemeBt fépnr 
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^blicaia. Tout est ea nous acquisition et 
éducation. 

(20) La conooissance et la méfiance 
des hommes sont, dit-on,, inséparables. 
LUiomme n*est donc pas aussi bon que le 
piétend Julie. 

(31) Moins on a de lumières, plus on 
devient personnel. JVntends une petite- 
maîtresse pousser les hauts cris. Quelle 
en est la cause? Est-ce le mauvais choix 
' d*un général , ou renregjbtrcuient d'un 
^dit onéreux au peuple ? Non ; c'est la 
mort de son chat ou de son oiseau. Fias 
on est ignorant, moins ou appeiçoit de 
rapport entre l.e bonheur national et lo 
sien. 

(aa) Chez certains Aau.vages , Tivresso 
attire le respect. Qui se dit ivre est dé- 
claré prophète^ et, comme ceux de« 
Juifs , il peut impunément assassiner. 

(a3)Un peuple est- il heureux? pour 
continuer de l'être que £iut-il?Que les 
Oftlions voisines ne puissent l'asservir. 
£oiir cet eUet , ce peuple doit être exercé 
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aux armes ; il doit 'être bien gov/wwttêf 
Avoir d*habi1es généraux * d'excelleoc» 
aniTraiix , de sages administrareurs de 

' sei finances , enfin une excellrate légis» 
lation. Ce n*est donc jamais de bonne foi 
qa*on se fait Tapologiste de l'ignorance. 
M. Rousseau sent bien que c*est k Hm- 
bécillité commune à Cous les sultans qu'il 
faut rapporter presque tous les malheur» . 
du despotisme. 

(24> Quelques officiers adoptent >eit 
France l'opinion de M. Roasseaa ; ils 
reulent des soldats automates. Cepen- 
dant )amai& Turenne ni Condé ne se sont 
plaints du trop d'esprit des leurs. Des 
soldats grecs et romains , citoyens a» 
retour de la campagne, étoient néces- 
sairement plus instruits, plus éclairés, 
que les soldais de nos jouis ; et les armées, 
grecques et romaines raloicnt bien les 
nôtres. 

(aS) De toutes les parties de TAsia , 
U plus savante est la Chine, et c*est 

. aussi la mieux cultivée et la pina habitée..* 
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Quelques érivlits yeulent que l'ignorants 
et barbare ÏEurope ait été jadis plus peu- 
plée qu'elle ne l'est aujourd'hui» Ma ré- 
ponse à leurs nombreuses citations , c'est 
que dix arpents en froment nourrissent 
plus d'hommes que cent arpents en 
bruyères , pâtures , etc. ; c'est que l'Eu- 
rope étoit autrefois couverte d'immenses 
forêts, et que les Germains se nourris- 
soient du produit de leurs bestiaux. César 
et Tacite l'assurent, et leur témoignage 
décide la question. Un peuple pasteur ne 
peut être nombreux. L'Europe ciylliséo 
est donc nécessairement plus peuplée que 
ne rétoit l'Europe barbare et saUrage. 
S'en rapporter U- dessus & des historiens y 
souvent menteurs ou mal instruits, lors- 
qu'on a en main des preuves évidentes de 
leur mensonge , c'est fo^e. Un pays sans 
agriculture ne peut sans un miracle nour- 
rir un grand nombre dliabitants ,: or 
les miracles sont plus rares que les men- 
songes. 
(:^6) Les Indiens n'ont nulle force de 
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cnractere ; ils n'ont que Tesprit de com- 
merce. Il est Trai que la nature a tout 
fait pour eux. C'est elle qui couvre leur 
sot de ces denrées précieuses que )*£h> 
Tope y vient acheter. Les Indiens , en 
conséquence, sont riches et paresseux. 
Ils aiment l'argent, et n'ont pas le cou- 
rage de le défendre. Leur ignorance dans 
l'art militaire et dans la science du gou- 
yemement les rendra long- temps rils et 
méprisables. 

(27) Il n'est point de proposition, soit 
morale, soit poHtique,que M. Aousseau 
n'adopte et ne rejette tour-à-tour. Tant 
de contradictions ont fait quelquefois sus- 
pecter sa bonne foi.' Il assure , par exem* 
pie, tome III, page i3a, dans une note 
de V Emile , t que c'est au christianisme^ ^ 
<* que les gouyemements modernes doi- 
« yent leur plus solide autorité, et leurs 
« révolutions moins fréquentes ; que I* 
« christianisme a rendu les princes moins - 
« sanguinaires ; que c'est une vérité prQVr> 
« rée par le fait. « 
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Il dit ( Contrat social, chap. VII X) 
« qM*au inoiDS le paganisme n^allumoit 
« point de guerres de religion; que Jé- 
« sus , en établissant un royaume spiri- 
« tuel sus^ la terre , sépara le système 
u tliéologique du système politique; que 
« Técat alors cessa d*être un; qu*on y 
« vit naître des divisions intestines qui 
« n^onr jamais ceai d*agiter le ppiipla 
« chrétien ; que lé prétendu royauhie 
« de Tautre mondeest devenu, sous un 
« chef visible, le plus violent despotisme 
« dans celui-ci ; que de la double puis- 
« sance spirituelle et temporelle a ré- 
« suite un couflit de jurisdiction qui rend 
« toute bonne politique impossible dans 
« les états papistes ; qu'on n'y sait jamais 
« auquel du prêtre ou du maître on doit 
<c obéir; que la loi chrétiepne est nuisible 
• ^ la forte constitution de l'état; que le 
« christianisme est si évidemment man- 
^ vais y que c'est perdre le temps que de 
« s'amuser à le démontrer. » 
Or , en deux ouvrages doimés presque 



,y Google 



340 DB l'homme. 

en même temps au public , comment 
imaginer que le même homme puisse 
être si contraire à lui-même, et qu'il sou- 
tienne de bonne foi deux propositions 
aussi contradictoires ? 

(a8) Conséquemment à la haine de 
M. Rousseau poar les sciences yf ai ru ' 
des prêtres se flatter de sa prochaine 
conversion. Pourquoi, disoient -ils , dés- 
espérer de son salut? il protège Tigno- 
rance, il hait les philosophes | il ne peut 
•oufiErir un bon raisonneur. 

Si Jean>Jacquet ëtoit saint que feroit-il d* plus } 

(ag) Tous les dévots sont ennemis do 
la science. Sous Louis XIY, ils donnoicnt 
le nom de jansénistes aux savants qu'ils 
Touloient perdre. Ils y ont depuis substi- 
tué le nom d'encyclopédistes. Cette ex- 
pression n'a maintenant en France au- 
cun sens déterminé. C'est un mot pré- 
tendu injuiieux dont les sots se serrent 
pour diCfamer quiconque a plus d'esprit 
qu'eux. 



,y Google 



KOTBS DE LA SECTION V. ^^l 

(3o) Le despo dsmp, ce crael fléau de 
rhamanité , est le plus sooyent une pro- 
duction de la srupidité nationale. "Tout 
peuple commence par être libre. A quelle 
cause attribuer la perte de sa liberté? 
A son ignorance, à sa folle confiance en 
des ambitieux. L*ambitîeux et le peuple > 
c^est la fille et le lion de la fable. A- 1- elle 
persuadé à cet animal ile se laisser couper 
tts griffes et limer les dents, elle le livre 
aux mâtins. 

(3i) Les gens de lettres sont hominef 
comme les courtisans : ils ont donc sou- 
yen t flatté le puissant injuste. Cependant 
il eu entre eux une différence remar 
quable. Les gens de lettres ayant toujours 
été protégés par les princes de quelque 
mérite, ils n*ont pu qu*en exagérer les 
vertus. Ils ont trop loué Auguste. Mais 
les courtisans ont loué Méron et Cara- 
caUa. 

(32) Le mérite ne conduit-il plus aux 
honneurs? il est méprisé. £t, pour com- 
parer les petites choses aux grandes, il' 
9. ai 
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en est d'un empire comnae d'un ccAlegs. 
Les prix et les premières places sont -ils 
pour les favoris du régent? plus d'émula- 
tion panni les éieres ; les études tombent. 
Or, ce qui se £ût en petit dans les écoles 
t'opère en( grand dans les empires ; et 
lorsque la faveur seule y dispose des 
places, la nation est alors sans énergie ^ 
les grands honmies en disparoissent. 

(S3) £n orient y les.meiileurs titres à l« 
grande fortune sont la bassesse et TignO" 
rance. Une place importante vient-elie k 
vaquer ? le despote passe dans l'anti'^ 
chambre. N'ai «je pas ici, dit -il, quelquo 
valet dont je puisse faire un visir?Tous 
les esclaves se présentent. Le plus vil 
obtient la place. Faut- il ensuite s'étonner 
si les actions du risir répondent à la ma- 
nière dont il est choisi? 

(34) Les Romains ni les Français n'a« 
voient encore rien perdu de leur couragj» 
au temps d'Auguste et de Louis XIY. 

(35) M. Rousseau , trop souvent pané- 
gyriste de l'ignoravce ^ dit , en je ne mûi 
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^ael endroit de ses ouvrages: « La nature 
« a voulu préserrer les hommes de. la 
« science; et la peine qu'ils trouvent à 
« s^instruire n*est pas le moindre de ses 
« bienfaits ». Mais , lut répond un nom- 
mé M. Gautier, ne pourroiton pas dire 
également^ « Peuples , sachez que la na- 
ît ture ne yeut pas que tous tous nour- 

• rissiez de grains de la terre? La peine 

• qu'elle attache à sa culture vous an* 
« nonce qu'il £iut la laisser en friche », 
Oette réponse n'est pas 'du go6t éer 
M. Rousseau; et, dans une lettre écrite 
& M. Grimm , « Ce M. Gantier , dit^il , 
cr n'a pas songé qu'arec peu de trarail 
« on est sftr de faire du pain, et qu'arec 
« beancoop d'étude il est douteux qu'on 
«r parvienne à faire un homme raison- 
a nable ». Je ne suis pas , à mon tour, 
trop content de la réponse de M. Rous- 
seau. Est>iK, premièrement, bien rrai que 
dans une ile inconnue l'on parvienne si 
Cicilement à fure du pain? Avant de f«ire 
«aire le grain il faudroit le semer; avant 
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de semer U faudroit dessécher les maré- 
cages y abattre les forêts , défricher la. 
terre; et ce défrichement ne se feroit 
pas sans peine. Dans les contrées même 
o& la terre est le mieax cultivée , que 
de soins sa culture n*exige-t-elle pas du 
laboureur ! c'est le trarail de toute son 
année. Mais ne £illùt-il que l'ouvrir pour 
la féconder, son ouverture suppose Tin- 
renticm du soc , de la charrue , celle des 
forges f par conséquent une infinité de 
connoissances dans les mines , dans Tare 
de construire des fourneaux , dan^ les 
méchaniquesy dans l'hydraulique, enfin 
dans presque toutes les sciences dont 
M. Rousseau veut préserrer l'homme. 
On ne parvient donc pas à faire du 
pain sans quelque peine et quelque in- 
dustrie. 

« Un homme raisonnable , dit Mi. Rous- 
«t seau , est encore plus difficile à faire. 
m Avec beaucoup d'étude on n'est paa 
N toujours sûr d'y. parvenir ». Mais est- 
on toujours sûr d'une bonne r^oUe? 
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Pierre. L'ap6tre te tient nir le seuil des 
portes célestes* Une foule ée gens v*a- 
▼ancent vers lui : le premier qui se pré- 
sente estun papiste. J'ai,}tii dit-il, tt)u te 
ma vie été dévot , et cependant assez 
konnéte homme. Entre donc, répond 
le saint, et place-trâ au banc des catho- 
liques. Vient après un réformé : il hA 
présente la même requête ; il eft teçok 
h même réponse : Plsee-toi, dit le saint, 
parmi les réformés* Arrivent ensuite 
des marchands de Sm^m^, de Bagdad, 
de Bassora, etc. ; ils étoient musul- 
asans , ayoient toujours été v«rtueux : 
«t S. Pierre leur fit prendre place par- 
mi les musulmans. Enfin vient un in- 
trédule. Quelle est ta secte 7 demanda 
Taptoe. D'aucune, monseigneur; j*ai 
cependant toujours été honnête. Tu 
peux entrer ; mais oà te mettre? choisis 
toi-même : assieds-toi près de ceux qui 
-le paroissent les plus raisonnables. 
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Plùt au ciel qu'éclairé par cette 
parabole on ne prétendît plus com- 
mander aux opinions des autres I.Dieu 
veut que la vérité, soit la récompense 
de l'examen. Les prières les plus efE- 
caces pour en ob^nir la connoissance 
sont, dit-on, l'étude et l'application. 
Ô moines stupides ^ avez-vous jamais 
fait cette prière ? 

Qu'est-ce que vérité ? Vous l'ignorez , 
et vous persécutez celui qui , dites- 
vous , ne la èonnoît pas ; et vous avez 
canonisé les dragonnades des Cévenes^ 
et vous avez élevé à la dignité de saine 
un Dominique , un barbare qui £>nda 
le tribunal de l'inquisition , et massa- 
cra les Albigeois (61); et, sous Charr- 
ies IX, vous faisiez aux catholiques uli 
devoir du merurtre des réformés ; et^ 
dans ce siècle enfin si éclairé , il est des 
monstres qui traitent la toférance de ' 
crime et d'indifférence pour la reli* 
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gion , et qui voudroient revoir encore 
ce jour de sang et de massacre, ce 
jour affreux de saint-Barthélemi , oà 
l'orgueil sacerdotal se promenoit dans 
les rues , commandant la mort des 
Français. Telle sultan suivi du bour- 
reau parcourt les rues de Gonatanti- 
nople, demandant le sang du chré- 
tien qui porte la culotte rouge. Pluf 
barbares que ce sultan, c*est vous 
qui distribuez aux chrétiens des glai- 
ves ppur s'entr'égorger. 

O religions , si vous n'étiez que ridi- 
cules , Thomme d*esprit ne releveroit 
point vos absurdités (63). S*il s*en fait 
un devoir, c'est que ces absurdités 
dans des homi^es armés du glaiye de 
l'intolérance (63) sont un des plus 
cruels fléaux de l'humanité. 
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CHAPITRE XIX. 

IJintotêrOnce et la persécution ne 
99nip<u de cammaudement divin» 

A qui Jésus «knma-t-il le nom de 
race de vipères ? fot-Ge aux paiem, 
•ox eMéfàeni , à ces saducéens (64) 
^rnioient l^mmortalité de Famé , et 
même, Texistènce de«£>ieu?N<tti ; «b 
fut aux pharisiens, ce fut aux piètres 
juifs. 

Faut-il quCr V^ ^^ fureur dep leur 
iisloIérance,4e9 prêtres caftlioliqises 
laéritenii enfcere ce mêroe» nom î' A 
ijuel titre persécutent- iJs un hérétique ? 
L'hérésie est un nom que lé puissant 
donne à des opinions communément 
vraies , mais contradictoires aux sien- 
nes. L'hérésie est locale comme l'or- 
thodoxie. L'hérétique est un homme 
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Le~péDible labour cle l'automnt assare-t-il 
Tabondante rooisson de Tété? Au reste y 
qu*il soit difficile ou non de former un 
homme raisonnable , le fait est qu*il ne le 
devient que par Tinstruction. Qu*est-ce 
qu*un homme raisonnable? Celui dont les 
jugements sont en général toujours justes. 
Or , pour bien juger des progrès d'une 
maladie, de Texcellence d^une pièce de 
théâtre, et de la beauté d'une statue, 
que faut -il aroir préliminairement éta- 
dié? Les sciences et les arts de la méde- 
cine , de la poésie , et de la sculpture. 
M. Rousseau n'entend -il par ce mot râ/- 
sonnable que l'homme d'une conduite 
sage? Mais une telle conduite suppose 
quelquefois une connoissance profonde 
du cœur humain ; et éette connoissance 
en yaut bien une autre. Lorsque l'auteur 
de V Emile décrie l'instruction, c'est ^ 
dira-t-il , qu'il « ya quelquefois l'homme 
éclairé ^e cenduire mal. CeLa se peut. Lc% 
désirs d'un tel homme sont souvent cou* 
traires k ses lumières. Il peut agir mal. 
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^46 DB L*ROMME. IlOTfSS, ete. 
et Toir bifii. Cependant cet homme ( cl 
M. Roiisseaa n*ea peut disconvenir ) n*a 
ém moku en lui qu'une cause de mauraise 
Conduire; ce sont ses passions 'crimi- 
nelles. L'ignorance y au contraire, en a 
deux; Tune sont ces mêmes passions ; 
l'autre est Tignorance de ce que l'homme 
doit à l'homme, c'est -à- dire de ses de- 
voirs envers la société. Ces devoirs sont 
plus étendus qu'on ne pense. L'instmctioa 
est donc toujours utile. 

»1N OU rTOMB JIBUVISMB. 
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